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GÉOGRAPHIE 
PHONETIQUE DE: LA BASSE AUVERGNE 


INTRODUCTION 


La région étudiée ; caractéristiques phonétiques. 


Lorsque je présentai à la Sorbonne, en 1906, comme thèse 
secondaire, la Géographie phonétique d’une région de la basse 
Auvergne, l’abbé Rousselot, l’un des examinateurs, me déclara 
spirituellement : « Ce que je reproche à votre petite thèse, c’est de 


- ne pas être la grande ». Il entendait que si javais fait de ce travail 


Pobjet de ma thése principale, j'aurais élargi le champ de mes 
recherches, ce qui m'aurait permis de suivre plus loin sur le terrain 
certaines évolutions et de trouver la solution de problêmes qui, 
envisagés sur un territoire restreint, restent énigmatiques ou 
risquent d'étre mal expliqués. 

J'ai attendu plus de trente ans avant de réaliser le désir de Rous- 
selot, car bien d'autres travaux m'ont occupé dans Pintervalle. 
Avouerai-je que plus j'étendais mes recherches, plus je me rendais 
compte de l’immensité de la tâche, devant les problèmes nouveaux 
que soulevait chaque supplément d'enquête ? Pour constituer d’une 
façon précise et sûre la géographie phonétique de la basse Auvergne, 
il faudrait étudier à fond, par l’enquête directe, le patois de toutes 
les communes et de nombreux hameaux — ce qui suffirait à occu- 
per la vie scientifique d’un homme. Ne pouvant réaliser ce pro- 


gramme, j'ai pensé qu’à défaut d'une étude comparative intégrale, 


un travail d'approximation pourrait rendre des services. J'ai choisi, 
pour compléter mon enquête antérieure à 1906, un certain nombre 
de jalons, de parlers où j'ai procédé à l'enquête directe (générale- 
ment avec un minimum de deux sujets, entendus simultanément ou 
confrontés au cours d’une même conversation) ; d’après ces premiers 
résultats, j'ai enquêté dans d’autres localités, suivant que les phé- 
noménes intéressants se manifestaient dans telle ou telle direction 
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ou que leur variété demandait une étude comparative sur une aire 
restreinte. D'autre part, j'ai revu, depuis la guerre, les principaux 
endroits où j'avais enquêté vingt ou trente ans auparavant, afin 
d'apprécier l’évolution éventuelle des phonèmes au cours de cet 
intervalle : évolution généralement peu sensible, en tout cas bien 
moins accusée que celle du français régional (au seul point de vue 
phonétique, bien entendu)’. i 

Comme je Pai expliqué dans l’Introduction de ma thèse secon- 
daire, j'avais choisi ma région un peu au hasard, en opérant la 
jonction entre les communes originaires de mon père et de ma mère ? 
(autour desquelles j'avais d’abord rayonné), puis en suivant la piste 
de phénomènes et surtout de limites phonétiques qui m'intéres- 
saient. Je croyais encore plus ou moins, avec mon maitre Gaston 
Paris, que les patois de France présentaient une tapisserie unifor- 
mément bigarrée, et, si j'avais déjà réagi en ce qui concerne Poppo- 
sition des groupes d'oil et d'oc, à l’intérieur de ce dernier je doutais 
de Vexistence de régions linguistiques. L'expérience — la mienne 
et celle des autres — a modifié mes conceptions à ce sujet. Et si 
j'estime toujours vrai qu'on ne peut pas découper des provinces 
linguistiques pourvues de frontières nettes (conception périmée, 
qu'ont détruite avec raison Gaston Paris et Paul Meyer), il y a néan- 


1. En dehors de mon enquête et de 1" Atlas linguistique de la France, j'ai utilisé 
les travaux peu nombreux qui ont été publiés sur les patois de la basse Auvergne: 
B. Petiot, Les patois du Puy-de-Dôme, Clermont-Ferrand, 1908 (communication 
au 37º Congrés pour l'avancement des sciences ; tracé de certaines limites phoné- 
tiques); R. Michalias, Glossaire de mots particuliers. de la commune d'Ambert, 
Paris, Champion, 1912 (Extrait de la Revue de Philologie française); abbé Chataing, 
Vocabulaire francais-patois de la vallée supérieure de l’Ance (Clermont-Ferrand, 
1934); F. Meinecke, Enquête sur la langue paysanne de Lastic (Paris, Droz, 1935). 
Les notations de Michalias sont les plus exactes, celles de Meinecke (qui est Alle- 
mand) sont plus sujettes à caution ; l'orthographe de Pabbé Chataing ne peut être 
interprétée avec certitude que lorsqu'on connaît le patois local. Certaines limites 
établies par M. Petiot (sans doute d’après des matériaux de seconde main) deman- 
daient à être rectifiées, par exemple pour 1 > v (voir mes Essais de Géogr. ling., 
III, 1938, p. 53). Pour les confins bourbonnais, voir le début du chapitre suivant. 
— Le travail de Reinhold Michelly, Zur Lautlebre des Velay (Berliner Beitráge 
zur rom. Phil., 1936) m'a rendu quelques services. Tous les faits et exemples que 
je cite sont tirés, sauf indication contraire, de mes matériaux personnels. 

2. Les Martres-de-Veyre (entre Clermont et Issoire) et Vinzelles (commune de 
Bansat) au Sud-Est d’Issoire, que Gilliéron (Généalogie des mots qui désignent 
Pabeille, p. 92) a confondu avec un homonyme situé plus au Nord. 
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moins, en dialectologie comme en géographie, des régions, dont 
les pourtours, rarement précis, constituent plus souvent une zone 
| de transition, mais qui offrent un ensemble de caractères idioma- 
tiques. La basse Auvergne — qui comprend grosso modo le départe- 


ment du Puy-de-Dôme et l'arrondissement de Brioude — en est 
une. 


- Rappelons les caractéristiques géographiques de la région. La 
vallée de PAllier, orientée du Sud au Nord, en forme l’axe central. 
Étranglée dans le Velay, elle s’élargit dès .son entrée en basse 
Auvergne : un premier bassin calcaire (avec vignobles), parsemé de 
quelques pitons basaltiques, sétend' de Brioude à Issoire; après un 
nouvel étranglement, la basse Limagne, à partir des Martres-de- 
Veyre, s'élargit rapidement en une vaste plaine d'alluvions, qui fut 
jadis en partie marécageuse. Les confins du Bourbonnais, suivis par 
d'importantes limites phonétiques, sont marqués par de nouveaux 
vallonnements et quelques forêts. Dans la vallée de l'Allier se sont 
développés les principaux centres : Brioude, Issoire, Clermont et 
Montferrand, Riom '. — A l'Est et à l'Ouest, les vallées des deux - 
affluents, la Dore et la Sioule, sont à peu près symétriques : mais 
seule la Dore forme un couloir important, avec deux petites villes, 
Ambert et Thiers. Au contraire, la Sioule coule encastrée entre des 
hauteurs et ne constitue pas une voie de communication. 

Au point de vue orographique, les chaînes de montagnes sont 
orientées aussi du Sud au Nord. La plus importante est celle de 
POuest, qui prolonge les monts de la haute Auvergne (massif du 
Cantal) par le massif du Cézallier, celui des monts Dore, le plus 
puissant (plusieurs sommets dépassent 1700-1800 mètres), et 
enfin la chaîne des puys, anciens volcans groupés et comme posés 
sur le socle d’un haut plateau de 900 à 1.000 mètres. Des vallées 
profondes, et bien cultivées dans leur partie inférieure, descendent 
au Nord-Est (Alagnon) et à PEst (les trois Couze, la Monne ou 
Veyre, la Morge, etc.). Ce massif s'abaisse doucement, par des 
plateaux plus ou moins vallonnés, à l'Ouest vers la région limou- 
sine et marchoise, au Nord vers le Bourbonnais. L’ossature est 
granitique ou porphyrique, avec de puissantes émergences éruptives 


r. Ces trois dernières villes sont à l'Ouest de la Limagne et au débouché du 
grand massif montagneux dont je vais parler. 
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de divers âges (basaltes, laves, etc.). — A l'Est, au delà de la Dore, 
la longue chaîne du Forez, couverte de bois, offre le caractère 
arrondi des montagnes granitiques ; les hauteurs, granitiques aussi, 
qui séparent l'Allier de la haute et moyenne Dore, sont également 
boisées et encore plus arasées. Vers le Sud, les unes et les autres se 
rejoignent par les hauts plateaux du Velay, tandis qu’au Nord les 
monts du Forez se terminent par le massif très saillant de la 
Madeleine, qui forme une borne naturelle entre Auvergne, Bour- 


bonnais et Forez et — on le verra — entre les dialectes d’oc, d'oil 
.et le franco-provençal. 


La diversité géologique, qui offre un maximum pour la France, 
entraîne une grande diversité de cultures et de genres de vie. La 
situation des vallées de montagne a contribué à l’isolement des 
populations, mais moins peut-être que la richesse de la Limagne, 
où, grâce aux possibilités de polyculture et à l'artisanat local, chaque 
paroisse, pendant de longs siècles, pouvait suffire à ses besoins 
élémentaires et, en dehors des foires, fêtes et marchés du voisinage, 
vivait repliée sur elle-même *. 


Les principales caractéristiques dialectologiques de la basse 
Auvergne sont les suivantes. 

Sur un fond de langue d'oc légèrement différencié du Midi au 
xI° siècle, les diversifications se sont multipliées. Les textes auver- 
gnats des x11°-xm° siècles ne se distinguent guère de ceux de Guyenne 
et de Languedoc que par la palatalisation de c, g, devant a (comme 
ceux du Limousin : notation : ch, j [rarement gh] = te, dj) et par 
quelques traits spéciaux comme -eir pour le suftixe -arius. Parmi 
les phénomènes qui apparaissent à partir du x1v* siècle, quelques- 
uns viennent du Nord : la monophtongaison des diphtongues 
romanes (en particulier de au), la nasalisation de la voyelle précé- 
dant #, m implosif avec amuïssement progressif de la consonne, 
amuissement de s devant consonne sourde (qui n’a gagné que les 
deux tiers environ de la région, S. et S.-O. exceptés), remplace- 
ment de te > ts par € (qui n'a affecté que le Nord-Est). Aujour- 
d'hui enfin, la langue s’assourdit nettement quand on descend du 
Sud au Nord, du Brivadois à la basse Limagne, tandis que paral- 


1. Je renvoie pour plus de détails à mon Essai de méthodologie. (Paris, 
Champion, 1906), pp. 178-217. 


o 
E 


SOS y 


E 
4) 
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lèlement la résonnance de la consonne nasale aprês la voyelle 
nasalisée séteint peu à peu. — On peut donc dire que le bas- 
auvergnat, c'est d’abord un dialecte d'oc qui s’est orienté vers le 
Nord, comme le faisait prévoir la géographie, tous les cours d'eau 
du pays allant, par PAllier, à la Loire moyenne. 

Mais ce n'est pas tout. La basse Auvergne a vu se développer sur 
son sol un ensemble d'évolutions, dont aucune peut-être ne lui est 
spécifiquement propre, mais dont la coexistence sur le même terri- 
toire aussi bien que Pintensité de chacune constituent une caracté- 
ristique remarquable. C'est d'abord le nombre et la puissance des 
palatalisations consonantiques (produites par y, À, u, plus rarement 
e subséquents), les labialisations de voyelles par la consonne précé- 
dente, et, sur une échelle moindre — phénomène peu connu — 
la labialisation de certaines consonnes par # ou % subséquent ; 
ensuite une tendance marquée à l’évolution de e (7), y, second élé- 
ment d'un groupe combiné, vers la sifflante (te > ts, ty > ts; fy > fs, 
etc.) : ensemble complexe d'assimilations régressives et progressives, 
montrant une intensité, rarement atteinte, de réactions réciproques 
entre sons contigus. — Parmi les autres types d’évolutions, il faut 
signaler le dédoublement des voyelles nasales (7 en yè, à en di), 
qu'il faut rapprocher de la dissimilation de yi en ye et (plus rare) 
de yu en yu. — Remarquable aussi est la répulsion vis-à-vis des 
diphtongues formées d'une voyelle labiale et d'une voyelle palatale, 
comme ot, eu : elle n’est pas spéciale à la basse Auvergne, mais elle 
atteint ici, je crois, son maximum, en provoquant une réaction 
réciproque des deux éléments pour aboutir à un groupe de deux élé- 
ments labio-palataux, en principe @u (en sens inverse, ue > we). 

Enfin la basse Auvergne participe à un phénomène important 
qui affecte tout le haut Massif Central : la vélarisation de / inter- 
vocalique. Fait curieux : la limite N.-E. de ce phénomène coïn- 
cide ici, à très peu près, avec celle du maintien de s devant 
consonne sourde. Il est probable que cette vélarisation devait 
s'étendre autrefois plus au Nord, que la restauration de / apical est 
venue du N. et N.-E. comme l’ébranlement de s explosif, et que 
les deux vagues se sont arrêtées-sur une même barrière. Nous y 
reviendrons à propos de la question des limites. — La lutte entre 
deux tendances d’articulation, pour / implosif, se manifeste dès le 
moyen âge par des graphies comme aître = altre, moito = moltd n] 
et. a laissé des traces dans nos patois. 
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A l’époque contemporaine apparaissent quelques tendances nou- 
velles. L’/, complètement dégagé de l’ancienne tendance vélaire, 
tend vers r quand il est implosif : valse devient varso. — La pres- - 
sion du français s'accentue. La langue de Paris a introduit des 
groupes consonantiques, qui ont d’abord été brisés: adjoint, entendu 
al-jwè (et non a-djwê) a été brisé en adejwe, alors que le patois 
possède le groupe dj (plus exactement : dj); de même tsar (var. 
tzar) avait passé à lesar, tézar, tout à la fin du siècle dernier, et 
caoutchouc à haitéeu ou kaidéeu. Cet é intercalaire est allé s’affaiblis- 
sant avec les générations. Car le français régional, qui se rapproche 
assez vite du francais de Paris, élimine peu à peu les é à la finale 
et entre deux consonnes, évolution qui gagne lentement le patois, 
surtout en basse Limagne. 


* 
* + 


La différenciation des parlers. 


Un autre trait caractéristique de la région, c'est l'extrême différen- 
ciation phonétique des parlers (surtout dans la Limagne moyenne), 
dont Péquivalent, pour la Gaule romane, ne pourrait guère être 
trouvé qu’en Savoie et en Valais. Cette différenciation existe, mais 
à un degré bien moindre, en lexicologie; au contraire, la mor- 
phologie et la syntaxe de notre région, en dehors de variations non 
négligeables, présentent une remarquable unité. 

Il est intéressant de rapprocher les dates auxquelles apparaissent 
les grands faits de différenciation phonétique (je donnerai les préci- 
sions à l'étude de chaque type d'évolution). Les premières altéra- 
tions de diphtongues et l’amuïssement ou la palatalisation d’s devant 
consonne sourde sont attestées à la fin du xiv° siècle ; le xv* siècle 
voit s'accentuer ces évolutions et apparaître quelques autres (far- 
rar = ferrar, senhe = senher...). Vers le xvi° siècle a dû commen- 
cer l’évolution te > ts, et se précipiter celle de 1 intervocalique là 
où / était vélaire; les palatalisations s'amorcent. Au xvn° siècle les 
patois ont une physionomie très voisine de l'état actuel. En trois 
siècles, la langue a été complètement transformée et géographique- 
ment morcelée. 

On peut être surpris, à première vue, que la différenciation des 
parlers ne s'ébauche qu’à la fin du moyen âge et que l’unité lin- 
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guistique ait été conservée non seulement en basse Auvergne, mais 
approximativement dans le Midi (Gascogne à part) pendant l’époque 
(xx s.) où la féodalité exerça au maximum son emprise, en 
attachant le serf à la glèbe et en isolant les communautés rurales 
les unes des autres. D'abord, par suite de la mobilité des fiefs (qui 
changeaient souvent de mains) et pour d'autres causes qui peuvent 
nous échapper, l'isolement que nous supposons est peut-être fort 
exagéré. On peut alléguer aussi que les résultats se sont produits à 
la longue, mais un tel raisonnement ne paraît pas satisfaisant. : 

Le morcellement linguistique a pu être favorisé par le sectionne- 
ment politique de "Auvergne : création du Dauphiné en 1155, 
séparation de la Terre d'Auvergne du Comté sous Philippe Auguste : 
d'où trois tronçons, qui n’ont été définitivement réunis qu’en 1610. 
“Le parallélisme de ces dates avec les précédentes est assez frappant. 

Toutefois la cause la plus importante doit être cherchée ailleurs ; 
on doit aussi expliquer par une raison analogue le morcellement 
. de la famille franco-provencale. Celui-ci, qui est plus ancien, est 
dû en partie à la fragmentation politique de la région (comme 
aussi à son orographie), mais surtout à l’absence d'une langue litté- 
raire qui, de Lyon, par exemple, aurait maintenu l’unité des par- 
lers. Cette langue a existé pour le Midi et l'Auvergne jusqu'au 
xIn° siècle : la croisade des Albigeois, en brisant l'unité, plus 
encore sociale que politique, des pays d’oc, a tué la littérature et 
supprimé, d’abord pour les pays périphériques comme la basse 
Auvergne, la langue directrice (maintenue encore au xm° siècle par 
la Cour du Dauphin de Vodable)'. Sans guide, et en plein désar- 
roi pour plusieurs siècles, la langue populaire s’est décomposée. 
Car l'influence du francais, qui apparaît dans les actes à la fin du 
x1v* siècle avec une dynastie française à Riom, ne devient décisive 
qu’au xvi siècle, époque où les patois de basse Auvergne retrouvent 
une langue directrice, qui rayonne d’abord de Lyon, puis, à partir 
de la Révolution, de Paris. — La plus grande diversité linguistique 
de la Limagne s'explique par la situation agricole privilégiée de la 
vallée de l'Allier, ou chaque paroisse se suffisait presque à elle- 
même, par suite vivait assez isolée et ignora longtemps l’émigra- 
tion. Au contraire, la montagne était alors plus pauvre (la situation 


1. Men a été de même pour les Grisons, où l’absence de langue directrice a 
favorisé aussi un extrême morcellement. (Cf. l’étude de C. Battisti, Storia della 
questione ladina, Florence, 1937, en particulier la conclusion). 
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a changé aujourd’hui avec le développement de Pélevage du gros. 


bétail, tandis que la Limagne, depuis le phylloxera, a souffert de 
diverses crises agricoles) : les montagnards d’Auvergne, par suite, 
ont pratiqué anciennement l’émigration temporaire, qui groupait 
souvent des habitants de villages plus ou moins voisins. 


* 
* * 


Les limites phonétiques ; comment elles se présentent. 


Les limites phonétiques posent d'importants problémes. 

D'abord les limites extérieures d'une région linguistique. Com- 
ment se présentent-elles pour la basse Auvergne ? 

On observe à PEst, sur les confins du Forez, une frontière extré- 
mement nette, depuis les monts de la Madeleine jusqu’à Pest d'Am- 
bert environ. Cette frontière réunit la plupart des limites phoné- 
tiques qui séparent le provençal du franco-provencal, qu'il s'agisse 
de la palatalisation de l’a tonique libre, de la diphtongaison de é 
tonique libre, du traitement des occlusives intervocaliques ou 
de l’ devenu final en roman : d'un côté mareá ou martsà 


(marché part. passé), pè, pied, tobadd, tombée, brejeirá ou bre- 


dzéirà, bruyère, eabrá ou tsabrá, chèvre, po, pain, vi, vin, de 
l’autre mareé, pyé, tomba, breyérá, eyturá, pe, ve, etc. Cette frontière, 
qui a toujours été celle des anciens diocèses et des cités gallo- 
romaines des Arvernes et des Segusiaves, correspond à de vastes 
espaces, inhabités, de hauteurs boisées, sauf sur un point de pas- 
sage important (route de Thiers à Lyon), où la limite n’est pas 
moins nette entre Chabreloche (qui a tous les caractères occitans 
précités) et Noirétable. — Il y a vraiment ici une ancienne sépara- 
tion politique, sociale, et aussi ethnique, celle-ci apparaissant encore 
frappante d’après le facies des habitants, surtout des femmes. — Au 
sud de la latitude d’Ambert environ, les limites deviennent moins 
nettes (voir, p. ex., ci-après, le cas de Saillant pour les occlusives 
entre voyelles et Pn final roman), puis elles divergent en éventail 
sur les confins du Forez et du Velay (région qu'explore M. Pabbé 
Gardette). E 

La frontière bourbonnaise fera l’objet d’un chapitre spécial. Voilà 
longtemps que Ronjat' a appelé « croissant » la zone intermédiaire 


1. Notamment dans l’Introduction de sa Syntaxe des parlers provençaux. 
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assez étroite qui sépare en arc de cercle, du Sud de l’Angoumois 
au Sud-Est du Bourbonnais, les parlers français et occitans, en con- 
tournant, par POuest et le Nord, la masse dialectale limousine et 
auvergnate. 

A VEst et au Nord, du côté des parlers les plus différents 
— franco-provencal et francais — on trouve donc, soit une limite, 
soit une zone frontière. Rien de tel du côté des autres groupes d'oc. 
A POuest, Pabsence de limite linguistique est d'autant plus frap- 
pante que les cités des Lemovices et des Arvernes, puis les diocèses 
de Limoges et de Clermont, tout comme les unités féodales (puis 
provinces) de Limousin et d'Auvergne, ont eu une séparation d'une 
remarquable stabilité. Mais il n’y a aucune limite géographique 
naturelle : de hauts plateaux faiblement vallonnés où la circulation 
n'est entravée par aucune barrière. Les traits au vergnats (palatalisa- 
tions, etc.) disparaissent successivement ; d’autres (évolution de y 
[en groupe combiné] vers la siflante) sont à cheval sur les deux 
groupes *. On ne peut dire où commence le limousin. 

Il en est de méme au Sud-Est : ici encore la limite des Arvernes 
et des Vellaves, de l'Auvergne et du Velay, ne semble pas avoir 
varié ; mais, sauf en un point au Sud (montagne de la Guirande, 
devenue Durande )?, il n’y a, entre le Brivadois et le Velay, aucune 
coupure géographique ni linguistique : la région du Puy s'appa- 
rente nettement aux parlers du Brivadois; seulement au Nord-Est, 
à partir d'Yssingeaux environ, apparaissent les premiers caractères. 
franco-provençaux, qui se développent à l'extrême pointe du Velay. 
Le Velay n’offre donc pas une unité linguistique comme l'Auvergne, 
dont il a été plus ou moins le satellite aux époques anciennes, 
avant de subir l'influence de Lyon. 

On ne saurait s’étonner de absence de limites entre la basse et 
la haute Auvergne, qui ont vécu de longs siècles dans la même 
unité politique et religieuse. Sans doute la basse Auvergne a ses 
phénomènes propres, comme les palatalisations consonantiques, les 
labialisations, les dédoublements de voyelless: mais les limites de 
ceux-ci s’échelonnent vers le Sud-Ouest, comme on le verra, et 
coïncident rarement. La haute Auvergne est surtout, dans l’ensemble, 


1. La vélarisation de 7 intervocalique s'arrête au seuil du Limousin, mais la 
limite sépare celui-ci de la haute Auvergne et non de la basse. 
2. Voir ma Toponymie française, p. 213. 
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plus archaisante et plus rebelle aux innovations, comme sa situation 
géographique le faisait prévoir. — Ce qui est plus curieux, c'est la 
presque coïncidence (à laquelle je faisais allusion plus haut) entre 
deux limites importantes, et sans rapport phonique entre elles, qui 
rattachent sur ces deux points le Sud-Ouest de la basse Auvergne 
(Brivadois et majeure partie de l'arrondissement d'Issoire) à la 
haute Auvergne : il s’agit de la vélarisation de / intervocalique * 
(devenu av, puis soit v, soit gw > g) et de la conservation de s 
devant consonne sourde ?. Dans les deux cas, il s’agit — sûrement 
dans le second cas, probablement dans le premier — du maintien, 
au Sud, des faits anciens, refoulés par des innovations venues du 
Nord. 

L'orientation des principales limites phonétiques est remarquable. 
A Pest d'un axe qui est à peu près celui du massif montagneux 
(des monts Dore aux hauteurs de Combraille), elles se dirigent du 
Nord-Ouest au Sud-Est : c'est le cas, non seulement pour les-deux 
limites dont je viens de parler, mais pour celles de certaines palata- 
lisations consonantiques (p. ex., k, g + « : palatalisation au N.-E.), 
pour la conservation (ou le passage à é) de a suivi de s implosif ou 
r final (qui se palatalise au N.-E. : nas, nez = na ou ne; chastel = 
tsaté ou tsètè ; inf. -ar = -a ou -é) 3. Toutes les innovations (du 
moins au moment de la scission) se sont produites au N.-E. et 
viennent de la vallée inférieure de l'Allier ; la région montagneuse 
monts Dore-Combraille a servi de barrage. En général, les mon- 
tagnes moins hautes (maximum 1.100 m.; le Sancy à 1.886 m.), 
mais surtout plus étalées, formant plateau, qui séparent la Dore de 
PAllier, n’ont pas formé barrage et sont traversées par les limites 
précédentes dans la même direction N.-O. > S.-E. que la vallée 
de l'Allier ; toutefois pour certains phénomènes (conservation de 
la diphtongue au )*, ce massif forme un saillant à Pest du « golfe » 
de PAllier, mais la vallée de la Dore, étroite et élevée, ne constitue 


pas un autre « golfe », — Quant aux limites qui séparent les par- : 


lers bourbonnais et auvergnats, la direction est un peu différente 
(O.-N.-O. > E.-S.-E.) et elles sont presque Nord-Sud entre la 
basse Auvergne et le Forez moyen : les monts de la Madeleine 


1. Ci-après, pp. 165-171. 

2. Ci-après, p. 176 sqq. 

3. Ci-après, p. 139 et 103-107. 
4. Ci-après, p. 182 sqq. 
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provoquent une cassure dans la direction de ces limites, cassure 
qu'explique Porographie, conjuguée avec la présence de vastes 
espaces inhabités. 

À l'ouest de Paxe monts Dore-Combraille, il faut distinguer. 
Les limites qui coupent cet axe vers le Sud s’infléchissent rapide- 
ment vers le Sud-Ouest (/ vélaire, s + consonne). Pour celles du 
Nord, il en est autrement. Celle de ku — tyu, par exemple, après 
une incurvation qui paraît correspondre à la haute vallée du Cher, 
se redresse encore vers le Nord dans la Creuse *. Quant à celle d'a 
tonique libre, elle atteint au contraire son maximum de latitude à 
partir de Montlucon (voir notre premiére partie). 

Les phénomènes purement régionaux se présentent autrement. 
Tous ceux qui offrent quelque importance géographique paraissent 
avoir leur foyer dans la basse ou la moyenne Limagne ; mais l'aire 
est souvent difficile à délimiter, à cause des régressions qui ont com- 
pliqué les faits et parfois ont fait plus ou moins disparaître la trace 
des évolutions anciennes. 

Les limites importantes à l’intérieur de la basse Auvergne, sur- 
tout celles qui sont voisines, coïncident-elles avec d’anciennes 
limites politiques ou religieuses ? La coïncidence a été établie dans 
certaines contrées ?. J'ai cru relever, pour une partie tout au moins 
des limites s + consonne et / vélaire, une concordance avec la 
frontiére septentrionale du Dauphiné d'Auvergne, mais cette con- 
cordance est fort approximative (il est vrai que ces limites ont pu se 
déplacer quelque peu — tout au moins celle de / vélaire vers le 
Sud — depuis la fin du moyen âge). M. Fournier, qui a étudié 
la question de très près, n’a trouvé aucune concordance avec des 
limites d'ordre féodal (fiefs, chàtellenies) ou religieux >. 


1. Voir l’enquête d' Antoine Thomas et sa carte (Rapport sur une mission philo- 
logique dans la Creuse, 1877). 

2. Voir les références groupées à ce sujet par M. Terracher dans Introduction 
de sa thèse remarquable, Les aires morphologiques dans les parlers populaires du Nord- 
Quest de l’Angoumois, 1914 (p. IX-X et surtout les notes). M. T. ajoute que beau- 
coup de ces coincidences peuvent être fortuites. On sait que lui-même a établi 
des rapports entre les intermariages (limités, en principe, à l’intérieur de chaque 
fief} et les faits morphologiques (conservation ou altéra tion du système tradition- 
nel). . 

3. M. Fournier m'a fait remarquer à bon droit à quel point les fiefs, spéciale- 
ment en Auvergne, présentent un complexe géographique qui joint à sa dispersion 
une constante mobilité, Les châtellenies ont plus de fixité, car elles gardent, en 
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J'ai raisonné jusqu'ici en supposant qu'il existait dans la région 
des limites phonétiques faciles à tracer. C'est, en effet, le cas géné- 
ral. J'ai étudié de très près, village par village, quelques-unes. de 
ces limites, comme celles de s + consonne sourde et de / vélaire 
devenu w > v'. Bien entendu, il faut éliminer les formes reprises 
au français avec les mots d'emprunt, ainsi que, en général, les 
formes hétérogènes offertes par les mots voyageurs : par exemple 
la forme bourbonnaise vyó (veau) a gagné des patois auvergnats et 
vedê a mordu sur le franco-provençal ?. 

Les limites sont ou paraissent incertaines — difficiles à établir, en 
tout cas — dans les circonstances suivantes : 

1° Lorsque le phénomène affecte un petit nombre de mots; 
voir ci-après pour d latin intervocalique, p. 158. Dans ce cas, on 
peut tracer la limite de l'extension maxima d’un phénomène, limite 
qui a chance de se rapprocher de la limite ancienne pour les phéno- 
mènes en régression (comme le d > aux confins de la langue 


doc). 


2º Dans les petits écarts situés aux confins de deux communes, | 


oú la population, soumise 4 des influences différentes, n'est pas 
assez nombreuse pour assurer la cohésion, l’unité linguistique du 
patois 3. 

3° Dans les villages situés dans une zone de transition (comme 
à Saillant )4 : la puissance des forces opposées fait obstacle à Punité 
phonétique ; toutefois la cohésion de grandes séries phonétiques 
(ado, -eir, -u =--ONEM, etc.) et l'analyse des formes importées per- 
mettent généralement de reconstituer la phonétique originaire. 

4° Dans les régions où le patois, plus ou moins décomposé par 
le français, ne réagit plus (partie du Bourbonnais). 


principe, la juridiction des mêmes hommes sur les mêmes terres. Encore faut-il 
penser aux mouvements démographiques (dépeuplements et repeuplements 
locaux), sur lesquels nous n'avons que très rarement des témoignages. L’histoire 
locale et l’histoire sociale de l’Auvergne, qui pourraient nous éclairer, ne sont pas 
faites. — Pour citer un exemple, M. F. a été très frappé de voir que Sauvagnat et 
Saint-Yvoine, qui dépendaient ecclésiastiquement et temporellement de Pabbé 
d'Issoire, qui étaient reliés à Issoire par une route repérée dès le xvie siècle et 


rattachés économiquement à cette ville par le marché, sont séparés d'elle par deux 


limites importantes : testa-teta et ku-tyu. 
1. Annuaire de l’École pratique des Hautes Études, 1904. 
2. Ci-après, p. 25. 
3. Ci-après, p. 13. 
4. Ci-après p. 26-27. 
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5° Lorsque des régressions, provoquées par la langue directrice 
(le français régional), ont éliminé certains phonèmes. C’est le cas, 
par exemple, pour les palatalisations des groupes pl, bl, en basse 
Auvergne ! : mais il reste encore cà et la des vestiges qui per- 
mettent, comme dans le cas précédent, de reconstituer l’ancien état 
de choses. 

Dans ces divers cas, les limites ont existé, mais ont été effacées 
par des actions postérieures. 


* 
* * 


L'unité linguistique du village. 


Comment se présente Punité linguistique du village ? 

Comme je l’avais déjà remarqué voilà plus de trente ans ?, 
Punité est essentiellement communale (en tant que la commune 
actuelle représente l’ancienne communauté de la paroisse). Dans la 
Limagne, la commune peut être constituée par un seul village avec 
quelques domaines isolés (on ne dit pas ici « ferme », car il y a 
tantôt fermage, tantôt métayage); en s’éloignant de l'Allier, on 
trouve souvent, à côté du village principal, des hameaux plus ou 
moins importants ; enfin dans la région montagneuse, où les com- 
munes sont vastes et où l’eau abondait, les écarts se multiplient. 
Dans tous ces cas, il y a peu de variations entre le parler du centre 
communal et celui des hameaux, sauf si quelque hameau se trouve 
très éloigné des autres et soumis à des influences périphériques 
(cas de Badarel dans la commune de Bansat, Brenat de Saint-Jean- 
Saint-Gervais) ou si le centre communal est insignifiant, laissant 
plus d'autonomie aux divers hameaux (p. ex. Saint-Jean-en-Val 3, 
Saint-Jean-Saint-Gervais). 

À l’intérieur d'un village donné, Punité linguistique est remar- 
quable, lorsque le patois, bien conservé, couramment parlé, pos- 
sède une force de réaction suffisante en face des initiatives indivi- 
duelles. Dans mes premières enquêtes, je n'avais observé de 
flottements que dans de rares hameaux minuscules et écartés, 


1. Ci-après p. 133-134, et 4* partie. 
2. Voir mon Essai de méthodologie (Paris, Champion, 1906), p. 178. 
3. Où j'ai recueilli des parlers assez différents dans les hameaux de Serpoil, de 


Vantalon et du Mas. 
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comme le Brenat dont je viens de parler. Tout ce que j'avais remar- 
qué, au point de vue phonétique, dans les patois que j'ai le plus 
fouillés, c’est une évolution, entre les générations, de quelques 
phonèmes, comme ly > y et r dorsal aux Martres-de-Veyre. Avec 
la diffusion plus grande du français, les variations augmentent :,. 
surtout en raison de la culture intellectuelle. Les personnes qui. 
parlent plus souvent français que patois arrivent à modeler incon- 
sciemment les sons patois sur les sons français, ce qui nous fait 
comprendré le mécanisme des régressions (ci-après, dernière partie). 
Quant à ceux ou celles, de plus en plus nombreux, qui ont d’abord 
parlé français dans la famille et qui apprennent ensuite le patois, 
leur prononciation ne peut plus être celle d’une langue transmise, 
suivant la judicieuse opposition de Rousselot. J'ai observé récem- 
ment le fait chez deux sœurs de Condat-en-Combraille, dont la 
plus jeune avait une phonétique nettement francisante. On conçoit 
que des substitutions de sons aient pu s'opérer. x 

En basse Auvergne, les patois du Sud, dans Pensemble, réa- 
gissent mieux que ceux du Nord, d'abord sur le terrain morpholo- 
gique contre l’action des lois phonétiques ?, ensuite pour Passimi- 
lation des mots francais ; d’une façon générale, ils sont plus cons- 
cients et moins passifs. 


* 
* * 


Le substrat. 


Quelques mots enfin des substrats. 

La toponymie de la région m'a montré, depuis que je l'étudie, 
Pimportance des populations qui ont précédé les Gaulois et qui 
ont marqué profondément leur empreinte, — thèse développée 
brillamment ici-même 3, pour tout le Midi, par M. Auguste Brun. 
Mais, au point de vue phonétique, y at-il des tendances qu'on 
puisse attribuer à ce substrat ? Peut-être la tendance palatalisante, 
qui ne paraît pas celtique, encore moins méditerranéenne : les pala- 


1. Voir à ce sujet les observations de Meinecke sur le patois de Lastic. 
2. Voir ma Morphologie du patois de V inzelles (comparaison avec la région des 
Martres-de-Veyre, passim, p. ex. p. 40 pour « 05», p- 63, n. 3, etc.). 


3. R. de ling. romane, 1936, pp. 165 sqq., et mon compte rendu du Français 
moderne, juin 1938, p. 278 sqq. 
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talisations consonantiques, ‘dont la basse Auvergne paraît offrir le 
maximum, avec et sans doute avant les Grisons, et qui sont dues 
en partie à la présence de voyelles antérieures (i, 4) três palatalisées, 
pourrait représenter une tendance arverno-alpine ! ancienne, sans 
qu'on puisse préciser davantage. En revanche, l’étude de la vélari- 
sation de / intervocalique m’a amené à rattacher plutôt ce phéno- 
mène à un substrat gaulois ?. Nettement gaulois (c.-à-d. celtiques) 
des phénomènes communs à la Gaule romane et débordant même 
au delà, comme le passage, en préroman, de ct à €! et de à (u) à a. 
L’extension aux éléments de diphtongue de l’évolution # > u peut- 
elle nous renseigner sur la colonisation gauloise en basse Auvergne ? 
Jai posé la question sans la résoudre. Par contre, la basse Auvergne 
ignore des celtismes comme la diphtongaison de 2, 6, a (elle est 
même rebelle à la diphtongaison de è, 0) et elle conserve (au degré 
sonore) les occlusives intervocaliques, en faisant preuve de conser- 
vatisme sur ces divers points. Enfin on ne voit pas à quoi on pour- 
rait rattacher les faits de labialisation. 

Il paraît indubitable que des tendances divergentes se sont par- 
fois succédé au cours de l’histoire : constatation qui s'accorde avec 
le principe des substrats ; mais la reconstitution des influences suc- 
cessives est souvent insoluble en l’état actuel de nos connaissances. 


Plan; sources historiques ; notation phonétique. 


Jai suivi un plan analogue à celui de ma « Géographie phoné- 
tique... » de 1906, avec quelques retouches. Un chapitre spécial 
a été consacré aux confins linguistiques (que je n'avais pas atteints 
en 1906) : dans cette région, les scissions phonétiques correspon- 
dant à un état de choses fort ancien, il faut remonter jusqu’au latin 
vulgaire ou à l’époque franque pour expliquer les faits. Au con- 
traire, à l’intérieur de la basse Auvergne, les différenciations pho- 
nétiques sont presque toutes postérieures aux xn*-x1n* siècles (en 
dehors de la vélarisation de 1) : le dialectologue peut donc se con- 


1. Il faut remarquer que les palatalisations offrent un minimum d'intensité 
dans les régions les plus archaisantes du Massif Central (haute Auvergne, Rouergue, 
Gévaudan...), ce qui complique la question. 

2. Ci-après p. 165, et le chapitre de mes Essais, II, auquel il est renvoyé. 
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tenter, sauf exception, de partir de la « koiné » « classique » d'oc 
(époque des troubadours). — J'ai placé le vocalisme avant le con- 
sonantisme, suivant l’usage général et d’ailleurs justifié, tout en 
groupant les phénomènes connexes qui ne peuvent être dissociés ; 
de nombreux renvois remédient à la fragmentation des exposés. — 
J'ai cru devoir grouper, dans une dernière partie, les régressions et 
substitutions de sons, phénomènes qui m'avaient échappé jadis et 
dont l’importance est considérable. 

Nous avons la chance, pour la basse Auvergne, de posséder un 
ensemble presque ininterrompu de textes (chaque siècle est repré- 
senté) du xmi° siècle à nos jours. Ils sont de valeur très inégale, au 
point que j'avais cru devoir négliger ceux qui sont postérieurs au 
milieu du xvi siècle. C'était une faute, car malgré des graphies 
fantaisistes et un style presque toujours artificiel, la médiocre litté- 
rature patoise qui s'échelonne * de Pezant (1580) à Roy, contem- 
porain de Louis-Philippe et de Napoléon III, nous permet, sinon 
de dater, du moins de jalonner nombre d'évolutions phonétiques, 
d'autant plus que ces textes peuvent être localisés (la plupart des 
auteurs sont de Riom ou de Montferrand ; Roy, de Gelles) 2. 

Je suis toujours la notation 3 de l’Atlas linguistique (ancienne 
notation de feu la « Société des parlers de France »), sous les 
réserves suivantes. Je note, comme l’ALF, par is, dz, te, dj les 
groupes combinés résultant d’anciennes palatalisations de k, g (par- 
fois, plus récentes, de t, d) ; on verra plus loin quelle est la nature, 
dans cette région, de t, d (+ voyelle) et de t, d (4 s, x) out, d 
(+ e, 7). — Quant aux sons palatalisés, je persiste plus que jamais 
à écrire ty, dy (comme ly, yy) et non 4, d, 1, y, car il existe dans 
ces groupes deux éléments distincts, quoique étroitement combinés : 


1. Voir ma Bibliographie, dans la R. de linguistique romane, t. IV, 1928, 
pp. 62 sqq. 

2. La localisation des textes médiévaux n'est pas moins importante : la charte 
de Montferrand (xrre s,) aide à jalonner la limite ancienne asne-ane ; les Comptes 
d'Herment de 1398 et un Fragment comique de Clermont (1477) offrent Pamuisse- 
ment de s + consonne sourde, etc. 

3. Je suis revenu á la nomenclature courante pour explosives-implosives, termes 
que j'employais en sens contraire de l’usage adopté (j'entendais par implosive la 
consonne qui s'articule sur — plodit in — la voyelle, explosive, celle qui s’articule 
au départ de celle-ci — plodit ex). Même si Pon a raison étymologiquement, il 
est toujours imprudent de se singulariser. Comme on a donné un autre sens à 
imblosion et explosion, il faut s'incliner. ù 
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une occlusive prononcée avec la langue bombée en contact avec le 
palais dur (la pointe de la langue touchant le bas des incisives infé- 
rieures) et un y. S’il fallait une preuve, en dehors de Pobservation 
directe, elle serait fournie par le parallélisme des évolutions que 
présentent dans la région les labiales devant i : pi, fi... passent à 
pyi, fyi... comme ti, li... à tyi, Lyi ; l'élément y, ici et là, peut 
évoluer vers s * (pyi > psi, tyi > tsi; le groupe ly fait exception); 
enfin, ici et là, le premier élément peut s'altérer : kyi > tyi, pyi > 
tyi, fyi > fi (y est résorbé dans la fricative 7), ou être absorbé 
par y, si c'est une sonore : cy > y, ly > y. — Enfin je crois avoir 
trouvé une notation rationnelle pour le son que PALF note à tort 
par él, et pour lequel j'avais essayé diverses graphies ne me donnant 
pas satisfaction (Gl, £ly... et y en désespoir de cause). J'explique 
plus loin ? pourquoi je note désormais ¿ly 3. 


1. De même que dans tout groupe py, ty, où y provient d’un 7 en hiatus. 
25 E. 128, 


3. Je tiens à préciser que dans cette région, comme dans tout le Midi, si È est 
un son plus palatal que È (la langue forme gouttière pour É comme pour y), le é 
est également une fricative palatale (et non vélaire, comme le ch dur allemand). 


Revue de linguistique romane. 2 


PREMIÈRE PARTIE 


LES CONFINS LINGUISTIQUES DU NORD ET DE L'EST 


Considérations générales. 


L'étude linguistique de la basse Auvergne conduit, au Nord et à 
l’Est, sur les limites des parlers d'oil ou français et des parlers 
franco-provencaux. Vis-à-vis de ces derniers, comme je Pai montré 
dans PIntroduction, la limite est nette, sauf au Sud-Est, où les der- 
niers villages de l'Auvergne et du Puy-de-Dôme (département et 
province coïncident ici) — Saint-Anthème, Saint-Romain, Saint- 
Clément, La Chaulme, Saillant ", Eglisolles — offrent quelques 
traits franco-provencaux. Au contraire, du cóté du Bourbonnais, il 
existe une zone de transition importante, qui nécessiterait une 
étude spéciale. En attendant que celle-ci soit effectuée, j'ai fait une 
enquête directe dans un certain nombre de localités, qui avec les 
points de l'Atlas linguistique 801 (Saint-Éloy, Puy-de-Dôme), 
800 (Désertines, Allier, à quelques km. Est de Montluçon) ?, 802 
(Chantelle, A.), 803 (Vesse, cr d’Escurolles, A.) seni de 
jalons : j'ai étudié particulièrement Lapeyrouse et Montaigut-en- 
Combraille (P.-de-D.), Saint-Bonnet-de-Rochefort (A.), la région 
de Gannat pour laquelle M. Pierre Coutin, professeur au lycée de 
Bourges, a été mon enquéteur et m'a prété un utile concours, 
Randan et Ris (P.-de-D.), et, en seconde ligne, Durmignat (P.-de- 
D.), La Lizolle, Nades, Ebreuil (A.), Saint-Sylvestre-Pragoulin 
(P.-de-D.), Saint-Yorre (A.). 

Comme textes anciens, j'ai utilisé les documents publiés par 
M. G. Lavergne dans Le parler bourbonnais aux XIIIe et XIV* siècles 
(Paris, Champion, 1909); malheureusement ceux-ci ne reflètent 


1. J'ai étudié surtout les patois de Saint-Anthéme et de Saillant, pays originaire 
de mon grand-père maternel, Jean-Louis Roche, et où j'étais sûr d’avoir des sujets 
autochtones. M. l’abbé Chataing a donné un Lexique d'Églisolles. 

2. Les transcriptions laissent beaucoup à désirer, 


| 
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pas toujours le dialecte exact des localités où ont été passés les actes, 
mais nous donnent surtout la langue des scribes, qui devaient être 
généralement originaires du Bourbonnais central : j'en fournirai la 
preuve pour des pièces de Montaigut. Pour l’époque moderne, le 
Lexique du patois d'Escurolles de Victor Tixier * (dont la publication 
a été interrompue au commencement de la lettre B), utilisé avec 
précautions, peut rendre des services : s’il est publié intégralement 
un jour, il sera intéressant de comparer avec le patois actuel. 

Sur les confins du Bourbonnais, toutes les innovations impor- 
tantes (réserve faite pour certaines palatalisations consonantiques) 
paraissent venir du Nord. Pour prendre une métaphore qui fait 
image au point de vue géographique, la vague qui les apporta, 
comme je Pai signalé brièvement dans l'Introduction, a été plus ou 
moins arrêtée à l'Ouest, parfois au Nord de Montluçon, plus sou- 
vent en Combraille, et s'infléchit de plus en plus vers la vallée de 
l'Allier. Suivant les phénomènes ou les époques, ces mouvements 
ont plus ou moins d'amplitude : tandis qu’un certain nombre 
s'arrêtent, à l'Est, aux monts de la Madeleine, qui forment un bar- 
rage contourné par le Nord, parfois le barrage a été rompu : c’est 
le cas pour la palatalisation de c (k), g devant a latin (vis s. ?)?, qui 
a déferlé jusqu’au Lioran, et pour Pébranlement de s devant con- 
sonne sourde (xIv* s.) qui est arrivé à proximité d'Issoire. Nous ne 
parlerons ici que des phonétismes par lesquels le bas-auvergnat 
s'oppose aux parlers français. Avant d'entrer dans le détail, il n'est 
pas sans intérêt de remarquer que le phonétisme méridional qui 
s'étend le plus au Nord, c'est la conservation de a tonique; 
ensuite, le traitement occitanien des occlusives intervocaliques 
(p > b, ainsi que dans les régions de POuest jusqu’à l'Océan, va 
plus au Nord que t >.d); puis la chute de la nasale romane finale, 
qui reste en deçà des limites de l’Auvergne ; enfin la substitution 
du € à 1s, qui englobe et déborde la région de Thiers. Ces quatre 
phénomènes séchelonnent chronologiquement : il serait faux de 
déduire de ce rapprochement une influence progressivement accrue 
de la langue d'oil, car la palatalisation de c, g + a, qui a eu la 


1. Bulletin de la Société d’émulation de l'Allier, Moulins (t. XI, 1867). 

2. Nous n’avons pas de repère historique pour la région ; on sait que les pre- 
miers témoignages écrits pour la région parisienne datent du 1er tiers du 
vire siècle. 
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plus grande extension territoriale de toutes, est un des faits les plus 
anciens. 

La variété dans la fixation des limites coincide avec le manque 
de fixité des frontiéres politico-sociales : de ce cóté, et de ce cóté 
seulement, la frontière de PAuvergne s’est peu à peu déplacée vers 
le Sud depuis l’époque gauloise *; le Bourbonnais est un nouveau 
foyer qui s'est constitué tardivement entre les anciennes cités des 
Éduens et des Bituriges, en mordant peu à peu sur celle des 
Arvernes. Toutefois aucune limite phonétique ne marque l’ancienne 
frontière de la cité des Arvernes, ni ses retraits successifs : car au 
Nord-Ouest de "Auvergne les limites sont restées stables (or c'est 
de ce côté que les faits méridionaux débordent le plus vers le 
Nord) et c'est dans la vallée de P'Allier, là où les limites linguis- 
tiques sont le plus infléchies vers le Sud (aucune n'atteint Vichy), 
que les Arvernes avaient le saillant le plus accusé vers le Nord. 
Le substrat peut constituer un des facteurs : dans la vallée de 
l'Allier, on observe une opposition assez nette entre les popula- 
tions bourbonnaises et auvergnates. Mais les conditions géogra- 
phiques et sociales paraissent prépondérantes : région moins 
accessible et plus conservatrice à l'Ouest, région de plus grande 
perméabilité dans la vallée de PAllier (la haute vallée du Cher, 
au contraire, ne semble pas avoir constitué une voie de pénétra- 
tion). i 

La trouée de Thiers-Noirétable a toujours été une grande voie 
de passage à travers les monts du Forez. Par là Pinfluence lyon- 
naise a gagné "Auvergne dès l’époque gallo-romaine et, avec plus 
ou moins d'intermittence, jusqu’à la Révolution, — tant sur le 
terrain du type d’habitation ? que du lexique 3 et de la diffu- 
sion du français 4 — mais à aucun degré sur la phonétique : je 
constate sans commenter. : 


* 
* * 


1. Voir ma carte dans ma -Toponymie française, Paris, Payot, 1939, p. 179. 

2. Voir mes articles de La Nature, 26 janvier 1924 et 1er juillet 1932. 

3. Voir mes Essais de géographie linguistique, t. III, 1938, dernière partie. 

» Le français a été propagé en Auvergne surtout par Lyon. Je compte traiter 
la question dans un prochain travail. 


> 
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Les principales limites: 1» caduc, final en roman. 


Passons en revue les principales limites phonétiques qui con- 
tournent ou échancrent la basse Auvergne au Nord et à l'Est. 

Mais d’abord une question préliminaire. Si l’on voulait délimiter 
approximativement les parlers bourbonnais et auvergnats — oil et 
oc — comme ont tenté de le faire Tourtoulon et Bringuier, et 
plus récemment Ronjat, quels critéres faudrait-il choisir ? Ronjat 
(Syntaxe des parlers provençaux, Introduction) a mis en avant 
lintercompréhension : le principe est juste, quand il y a des 
zones de cassure, mais il est inapplicable au sud du Bourbonnais 
(vallée de l’Allier à part), dont les parlers offrent la tapisserie 
dégradée de Gaston Paris. Sur le terrain purement phonétique, 
ce n'est pas la conservation de Pa tonique libre, contrairement à 
ce qu'on a pu prétendre, qui doit être prise en considération, car ce 
phénomène déborde largement sur les patois nettement bour- 
bonnais. Les deux caractères essentiels, à mon sens, sont d’une 
part la conservation d'une posttonique correspondant à a latin 
(elle est ici à, voisin de 0; affaiblie sur la limite), de l’autre le 
maintien du d correspondant à + latin intervocalique : ces deux 
limites, sans coincider absolument (la première étant souvent 
impossible à tracer, à cause des états intermédiaires), se suivent de 
très près. Ce qui me paraît plus important, c'est qu’elles corres- 
pondent assez bien à une différence d’intonation, fait capital, qui 
est très sensible aux indigènes, et dont les linguistes n’ont pas 
assez tenu compte '. J'en ai été particulièrement frappé en arrivant, 
sans transition, de -basse Auvergne à Saint-Bonnet-de-Rochefort, 
où les intonations évoquaient pour moi celles d’autres pays d’oil : 
débit trainant avec allongement des prétoniques libres (p. ex. 
vedejé, vendanger, êtetã, entêté), cette voyelle étant nettement plus 
haute que la tonique (type francais). A noter aussi Pexistence et la 
fréquence de Pa tonique vélaire (participes passés edred, mêjá, fém. 
amuzdyo, — cherché, mangé, amusée) si caractéristique des parlers 
d'oil (la basse Auvergne Pignore, ou ne le conserve pas et l'amène 


A) 


1. Cf. mon Histoire de la langue française, Paris, Payot, 1930, p. 149 et 554. 
2. Ci-dessous, p. 63 sqq. 
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1. — PHONÉTISME OCCITAN ET PHONÉTISME FRANCAIS. 


pe, 
CI 
a 
è 
» 
. 
ae E 
. 


“a CRETE 
y e Voos 
é 
5 
| + 905 
i Ro. 
4 
LC 
2 
806 «SR i 
% 808 
3 
% 
da Ma, 
# + 
1] % 
8091 °° 
aa, ger 
pisa 
ju 816 
O 
CD \ “ 
\ 
815 
o 
REA, 


----- Limite de la conservation de d (issu de f intervocalique latin). 

+-+-+ Limite de la chute de n final roman (intervocalique en latin). 

* + +... Limite entre les types ase(n) au sud et asne au nord (âne). 

La finale -o1ALUM dans les toponymes : © -eil; O -euil; D oël; X -euge (patois 
-œdjé, -ædzé). 


On complétera, pour le Forez, par les limites qu’a tracées M. l’abbé Gardette 
dans les Mélanges Duraffour (Zurich, Niehans, et Paris, Droz, 1939, pp. 22-36). 
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La limite la plus méridionale est celle de la chute de n inter- 
vocalique latin devenu final en roman: elle part, à l'Ouest, au Nord 
de Château-sur-Cher. Une large lisière au Nord du Puy-de-Dôme 
connaît la nasalisation, de Saint-Éloy (point 801) à Randan et Ris. 
Dans certains patois (et pour certaines nasales) se produit une 
diphtongue nasale, qu’on retrouve également sur la lisière sud du 
Bourbonnais, mais pas plus au nord. L’ALF a noté páy aux points 
800 et 801 (la notation exacte est pãi : Va est généralement vélaire). 
Pai relevé à Lapeyrouse krôt dó pai, croûte du pain, mdi, main, 
demdi, demain, et vdi, vin, kuzdi, cousin, avec i plus faible; la 
Widerenee avec sapo? (pin, sapin) montre que celui-ci est repris au 
francais ; pour en > è et on > 6, il n’y a aucun élément perceptible 
après la nasale (piè, plein, mwézò, maison). Dans la région de 
Gannat (compris Saulzet, Saint-Genest-du-Retz, et à l'Ouest jus- 
qu’à La Lizolle), la diphtongue n’existe en général que pour l’an- 
cien î : «vin» y est vái, avec un a plus ou moins rapproché de é, 
presque é à Effiat (notation de M. Coutin). Pour Saulzet, kuzai (à 
côté de kuzin, fém.), sai, cinq, jwài, juin — et pa, pain, móto, 
mouton, etc. Plus à l’Est, on ne trouve aucune résonnance après 
la nasale : ainsi à Ris, dó pá, du pain, dó ve, du vin, dumá mate, 
demain matin, mó <, mon chien, kuzê, cousin, etc. Ces diph- 
tongues, qui s'observent même à l’intérieur des mots (kãiz, quinze, 
à Saulzet, etc.), doivent représenter respectivement une évolution 
régionale de 7 et sans doute la conservation de l’ancien di de pain; 
il est remarquable que des mots repris au français comme sapin ne 
fusionnent pas et forment une série phonétique à part. — Dans 
le Sud-Est, seule l'extrême pointe de Saillant offre une demi-nasale 
_ pour l’ancienne finale -ó(n) : baetii, bâton, kolsii, noyau, hoy, 
porc, etc., en face de tei, chien, kujt, cousin, muli, moulin, pi, pin, 
porri, parrain, CIC 


* 
* x 


Les occlusives intervocaliques. 


Examinons maintenant le traitement des occlusives latines inter- 
vocaliques. 


1. Au Sud-Ouest du Forez, Saint-Bonnet (ALF, 816) n’a aucune nasalisation 
d’après Edmont, fait confirmé par mon enquête. 
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La limite capitale de la conservation det > d intervocalique 
mérite d’être analysée de près. Elle ne semble pas s'être déplacée 
depuis le moyen âge; il faut faire abstraction, bien entendu, des 
formes de tel ou tel mot, reprises au Nord ou au Midi. Les textes 
publiés par M. Lavergne doivent être interprétés : ainsi, si on la 
prenait au pied de la lettre, une pièce de 1301 de Montaigut-en- 
Combraille, où il est écrit escuers (écuyer), donea (donnée), saylea 
(scellée), pourrait faire croire à la chute de la consonne dans cette 
localité, ce qui serait contraire à la phonétique du patois actuel qui 
dit catado, batudo, munudo (monnaie, etc.) : il est bien évident que 
la langue du scribe, la langue de la chancellerie bourbonnaise ont 
profondément influencé cette pièce. En tout cas, les noms de lieux 
montrent bien que l’état ancien était conforme à l’état actuel : il y 
a, autour de Montaigut, les écarts La Prade, chez Sivade, Vernade. . . 
(sans compter Védrine). 

La limite actuelle descend à l’Est de Montluçon et échancre le 
Nord-Ouest du Puy-de-Dôme. Elle laisse au d le point 800 de ALF 
(Désertines, 3 kil. Est de Montluçon) où le sujet d'Edmont (ouvrier 
verrier, 48 ans) lui a donné beaucoup de formes francisées : en 
réalité, tous les participes passés féminins sont en -ado, -jdo, -udo *, 
avec nombre de mots isolés comme ânado, année, munudo, mon- 
naie, etc. Ce parler, qui est dans l’ensemble celui de la Combraille, 
et que Ronjat (Gramm. ist. des parlers provençaux, I, 15-16) range 
dans le « croissant », est plus occitanien que celui de Gannat, 
revendiqué par Ronjat pour le provençal =. — Dans le Puy-de- 
Dóme, la limite passe entre Montaigut-le-Blanc et Durmignat au 
Sud (domaine du d), Lapeyrouse au Nord. Patois de Lapeyrouse : 
la x è arivò, elle est arrivée, d la muná, de la monnaie, é sô arivéy, 
elles sont arrivées, pée m&r, pêche mûre, etc. La limite entre 
ensuite dans le département de l’Allier, en passant au Nord de 
Nades et de La Lizolle (où on dit eabado, achevée, árivado, munudo, 
monnaie, etc.), entre Saint-Bonnet-de-Rochefort au Nord (part. 
passé fém. en -dyo; maryé, marier, etc.) et Ébreuil au Sud, puis 
suit les limites du Puy-de-Dôme et de PAllier jusqu’à cette rivière : 


1. M. Pabbé Coulhon, curé de Désertines, m'a fait remarquer que la finale 
était nettement ò chez les hommes et se rapprochait davantage de é chez les 
femmes. 

2. La limite, tracée par Ronjat vers le Sud de la Combraille, ne correspond à 
aucun caractére phonétique ou morphologique important, 
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Gannat dit 16h4 (tombée, tombées), arivá (arrivée, arrivées), vedju, 
venue, parieu, partie, vyó, Veau, mac, mûr, munyu, monnaie (muné 
à Saulzet), malind; matinée, suffixe - = -ATORIUM (salau, saloir. ..); 
au Sud immédiat, à Saint-Genest-du-Retz et à Efhat (hameau de 
Bethueix), arivada?, veguda?, etc. Plus à l'Est, cabadà, arivadá... à 
Saint-Sylvestre-Pragoulin et au Sud (Randan, etc.); à Ris, arivado, 
péeo maduro, pêche mûre, munudo, monnaie, etc. 

Dans cette zone quelques mots ont subi Pinfluence du français. 
On trouve vyó (veau) à Durmignat, Saint-Genès-du-Retz, Saint- 
Sylvestre, bref sur toute la bordure au Sud. Par endroits « mon- 
naie » (muné, Saint-Sylvestre) et mir (f. mero, 801, ALF):. 

Au Sud-Est, la consonne est tombée dans un petit groupe de 
communes en liaison avec le Forez? : Saint-Anthème, Saint- 
Clément, Saint-Romain, Saillant et la Chaulme. A Saillant, part. 
passé fém. en -é (lat. -ATA), -ya (-ITA), et mots isolés: cévê, avoine 
(*ciBaTA), suff. -@u (-ATORIUM : mutsku, mouchoir), etc., mais 
fedo, brebis. A Saint-Romain, -ATA > -é (filyé, belle-fille = *FILI- 
ATA...), mais on a des mots avec suffixe -adutira (bárgádiveira, 
hanneton). A Saint-Anthème on entend d'une part badà, ouvrir, 
muda, bouger, pude, pudé, nous pouvons, vous pouvez, fedo, brebis, 
vedé; veau, de Pautre les participes passés sans consonne (et les 
suffixes correspondants : pura, f. poireau = PORRATA), le suffixe 
-@ = -ATORIUM (tire, tiroir), des mots isolés comme palo (PATELLA). 
C'est cette dernière série qui parait représenter le phonétisme 
indigène, dans une localité qui a été, par la suite, fortement sou- 
mise à l’influence d'Ambert. On remarquera que, pour les animaux 
d'élevage, l'influence s’est exercée en sens contraire au Nord (en 
faveur de la forme francaise) et au S.-E. (en faveur de la forme 
occitane), mais la cause doit être la même (action des grands 
centres, des marchés d'animaux d'élevage). Quant à feda, j'ai montré 
ailleurs 3 que c'est une formation du Sud-Est de la France : donc 
ici la forme a pu suivre le mot. La réfection du radical de « pou- 
voir» à Saint-Anthème est plus curieuse; mais ce n'est pas la 
première fois qu’un parler consolide ses formes verbales d’après 
un parler directeur : le fait est bien connu pour les dialectes pié- 


I. En regard, Tixier signale à Escurolles aprader, semer en pré. 
2. Où la chute de d va jusqu’au S.-O., Saint-Bonnet (ALF, 816) compris. 
3. Essais de géographie linguistique, t, 1, Paris, Champion, 1921, pp. 37-38. 
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montais, où tombe # latin intervocalique, et qui offrent un part. 
passé féminin -ada refait d’après Pitalien. — swé (soie) est repris 
au français à Saillant et sur les confins du Bourbonnais. 


Il est remarquable que Paire de conservation de la consonne 
s'étend plus au Nord pour D latin > 2 que pour T latin > d. Le p 
latin a passé à d bien avant le d latin issu de T, et l’évolution qui 
a entraîné ce d à z en langue d'oc est indépendante des actions qui 
ont pu toucher le d secondaire. La limite extrême de [aire d + 7 que 
javais tracée, d’après PAtlas linguistique, dans ma seconde série 
d’Essais de géographie linguistique (1928, p. 40-41 et carte II), doit 
être un peu modifiée, à la suite des recherches que j'ai faites sur les 
confins du Bourbonnais. Pour « voir », les formes vyé, voyez, vy6, 
voyons, sont celles de Lapeyrouse et environs ; plus à l'Est, la 
limite passe entre Saint-Genest-en-Retz (vey2) et Effiat (veze) ; toute 
la bordure nord du Puy-de-Dôme, vers l'Est (Saint-Sylvestre, Ris) 
dit vêzé, tandis que Gannat, Saulzet... ont vêyê; mais pour « rire », 
on retrouve rizê jusqu’à Saulzet *. En comparant ces faits au pudê 
de Saint-Anthème, je me demande si « rire », « voir », n’ont pas 
subi aussi, dans leurs formes verbales, une influence occitane. 
Seule une étude approfondie de ces parlers pourrait nous éclairer, 
sur ce point comme sur tant d’autres. 


Pour P intervocalique latin, l’aire de conservation du b dépasse 
nettement celle de T > d. Il en est de même, on le sait, et avec 
un bien plus grand écart, dans l'Ouest de la France. 

Les faits sont particulièrement nets au Nord pour -PR- > -br-. 
Mes investigations n’ont pas atteint le domaine du v. Lapeyrouse 
dit eyébro, comme La Lizolle et la région de Gannat (ainsi que 
lébre, lièvre; pour les variantes de vocalisme, voir à la fin de ce 
chapitre). A Escurolles, Tixier donne abri, avril, mais aperceivre, 
apercevoir. D’après PALE, le br déborde sur le Sud de Saóne-et- 
Loire et le Nord de la Loire (802, 803, 904 [br], 906, 905). 

Il y a plus de complexité dans le Sud-Est, où la forme occitane 
tsabro s'oppose à la forme forézienne te@uro (le v est allé jusqu’à la 
vocalisation : tsiévra + tsieura, puis ts + y devient te). On trouve 
teguro à Saillant et Saint-Romain, tsero à Saint-Anthème; La 


1. Voir ci-après carte 8, 
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Chaulme a aussi tsgbro; partout ou dit Jébre, lièvre, mais, le plus 
remarquable, c'est que le fromage de chèvre (en fr. régional 
chevreton) ne se dit que Isdbréirái, même à Saillant. Je présume que 
la forme forézienne est importée (encore un animal d'élevage !) de 
Saint-Bonnet, tsjuré (ALE, 816). 

Pour P entre deux voyelles, le b englobe tout le Puy-de-Dôme. 
Saillant et les environs ont résébu, reçu (part. passé), tsaba (ache- 
ver), fsäbat, petit poisson à grosse tête (dérivé, bien indigène, de 
CAPUT). Au Nord eaba règne sur la région de Gannat (jusqu’à Saulzet 
inclus ; id. Durmignat, La Lizolle, etc.). C'est le mot le plus carac- 
téristique et, semble-t-il, celui qui a été le moins sujet aux influences 
extérieures, car sa parenté avec achever (mot peu usité en francais 
régional) n’est plus perçue. rabo, qui va très au Nord (Lapeyrouse, 
Saulzet, etc.), peut avoir subi une influence auvergnate-limousine. 
Par contre, influence française, dans toute la zone, pour « trou- 
ver » (PALE enregistre truvé, forme toute française, jusqu’au point 
804 en pleine Limagne), «arriver » (ariva à Lapeyrouse, Nades, 
La Lizolle, Saint-Genest, Efhat, Saint-Sylvestre, Ris; arivé, Gannat, 
Saulzet). « Rive » n'est pas usité *. Pour « savoir », le savé du point 
801 accuse sûrement l'influence du français ; je serais moins affirmatif 
pour le savis, (il) savait, de Saint-Bonnet-de-Rochefort, à côté de 
truva, trouver ; toutefois la racine sab- (sabe...) coexiste à Gannat, 
Saulzet, avec caba. — Le nombre des formes ne signifie rien : dans 
ces patois si pénétrés par l'influence du francais, un ou deux mots 
(on le verra dans d’autres cas) peuvent être les vestiges du phoné- 


- tisme ancien. 


La palatale intervocalique se maintient assez loin au Nord. Pas 
d'exemples suffisant pour c devant o, u : sûr a une forme francisée 
dans presque toute la basse Auvergne, et aigu, aiguille offrent le g 
en français. On ne peut étudier avec fruit que c palatalisé devant a 
latin ; cette palatale (ci-après, p. 122) a abouti dans la zone Nord à 
j, dans le Sud-Est à dz. — Sur les confins du Bourbonnais, on a 
encore bérjyér, bruyère, nujyé, noyer (s. m.) à Lapeyrouse, néji à 
Gannat et environs ; chambuge, age de Paraire (*cambica) ?, aluger, 


1. « Crever » est aussi influencé : 710 €2 w vwé kravé, mon chien (il) va 


crever, à Ris. 
2. Cf. A. Thomas, Bull. de la Société des parlers de France, 1893, pp. 107- 
108. Le mot manque au REW. 


AN, AN 
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louer, à Escurolles [Tixier|; brejirá à Saint-Sylvestre '. — Au Sud- 
Est, il y a parallélisme entre le maintien de d et de dz : Saillant, 
par exemple, a bruydirò, bruyère (briyaro à La Chaulme), nuyür, 
noyer, éiè, faucher (secare), mais 1trudzé, orties (au pl.). Les formes 
à y ont gagné en partie Églisolles (où d se maintient) : nouyel, S. 
m., niyà, noyer (verbe), eiya, mais bredzeira, ourtiedza (et itrudza), 
d’après Pabbé Chataing; eiyà à Saint-Anthème. 

Aprés la diphtongue au (conservée encore au Sud-Est dans cer- 
tains parlers et dont la monophtongaison en basse Limagne a été 
tardive), la sourde se maintient jusqu’à Pendroit où elle cède la 
place à l’y. Pour « oie », PALF donne geo à 801, qtso 804, 0 806, 
et oy en Bourbonnais (800, 802, 803; oyi en Forez, 808); je com- 
plète avec óyo (Gannat et environs), ¿evo à Ris. Au Sud-Est, qútso à 
Saillant, ótsá à Saint-Anthème. 

Pour TABULA, le passage à *tawula > taula s'observe jusqu’à 
l'extrême Sud-Est. Vers le Nord, au contraire, la forme tablo 
s’observe dans tout POuest (je Pai relevée à Aix-la-Marsalouse, 
Monestier, Merlines [Corrèze] en 1899) où elle est reprise au 
français; Meinecke, qui la note à Lastic (p. 73 et n. 2), a relevé la 
forme indigène taulo. En 1899, taúlo était encore la forme nor- 
male de Bourg-Lastic et environs (Messeix, etc.). En 1938, je n'ai 
eu que tablo à Giat, Condat-en-Combraille, Biollet et, bien entendu, 
à Lapeyrouse (table) ; plus à PEst, encore tablo à Ris. 

Pour le groupe BR intervocalique latin, le type occitan laura 
s'étend vers le Nord jusqu’à Gannat et Saulzet (loro). Mais en bien 
des patois il est repris au francais, et dans d'autres il a un substitut 
lexicologique ?. 

Pas de réactif pour TR, DR intervocalique : paire aboutit à pèré en 
Limagne du Nord. 


* 
* x 


L'a final atone et les voyelles toniques libres. 


Les deux caractéres les plus marqués du vocalisme occitan sont 
la conservation de la posttonique a (sous une forme plus ou moins 


. L'ALF a j au point 800, jy à 801, 802, 803, y dans le reste de l’Allier et la: 
Loira. 


2. Voir mes Essais de géographie sino HI, Paris, d'Artrey, 1938, 91 sqq. 
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voisine de 0) et de Pa tonique libre. On sait que le premier est 
commun avec le franco-provencal. 

Au Nord-Ouest, Po, quoique atténué, est encore sensible à 
Montaigut-en-Combraille :. Au contraire, à Lapeyrouse, j'ai noté 
bérjyér, bruyère, plên, plaine, krót dó pdi, ctoûte du pain, la kret dó 
j6, la crête du coq, é dar la kwët, (elle) est dure la côte, pée mer, 
pêche mûre. Même amuissement pour l’e devenu é: é vudyò bye le 
vivèir, je voudrais bien le voir (la tonique s'allonge dans certains 
mots). Après groupe combiné, j'ai noté eyèbre, table (avec è très 
faible) ; en cours de phrase, ¿n abre vêr, un arbre vert. Un a à peine 
vélaire est conservé dans l’indéterminé proclitique : ¿na fon, une 
femme, et ¿na ple fen, une petite femme ?. — Au Nord d'Ébreuil, 
qui a encore la finale o assez nette, Saint-Bonnet-de-Rochefort garde 
un o final très faible : butéyo, bouteille, amuzayo, amusée, etc., savje 
(je) savais. — A Gannat et Saulzet, la finale est atténuée, mais Pa 
posttonique du pluriel est trés net. 

L’a tonique libre se conserve, en principe, sur les confins du 
Bourbonnais, dans toute la zone que j'ai étudiée, ainsi qu’à Déser- 
tines, point 800 de PALF (où la notation anéd, année [et autres], 
est fausse, c'est 4nado ; Pa tonique serait, au plus, 4). A Lapeyrouse, 
infinitif -ar et part. passés -a sont à (j'ai noté parfois d : tatu 
ekutá? as-tu écouté ?); à Saint-Bonnet, part. passé -d, fém. dyo; à 
Gannat et Saulzet, part. passé -d, fém. -4, sa, (il) sait, sabo, (ils) 
savent, ná, nez, etc.; à Escurolles [Tixier], ale, aile, part. passé 
fém. -d, et ajorná (= ajournée), aube, arigná, araignée ; ale, etc. à 
Saint-Yorre. | 

Deux faits compliquent ici les observations. L'un est bien connu 
(et commun au français et au franco-provençal), c'est la palatalisa- 
tion de a après c palatalisé ou après un élément y. Côté bourbon- 
nais, la palatalisation s’observe dans des patois qui maintiennent 
par ailleurs a tonique libre : on a eyèbré à Lapeyrouse, eyébro à 
La Lizolle, Saulzet, £ébro à Nades, Gannat, Saint-Genest-du-Retz ; 
mais cabro à Effiat et tout le nord du Puy-du-Dôme jusqu'à Ris 
(eyabro). Après y on arrive 474 Gannat, Saulzét: 57 lier a. 


1. Pour le point 800 de PALF, voir ci-dessus, p. 24, note I. | 
2. Cf. aussi, comme désinence verbale (ancien e) : é vule m à na (avec é très 


faible), je veux m'en aller. 
3. De même à Escurolles, Tixier écrit agrie, agréer, adamagie, endommager, 


mais ablaier, semer en blé. 


30 A. DAUZAT 


Pour les toponymes en -iacum, il faudrait faire sur place le 
relevé des prononciations locales, qui peuvent ne pas cadrér tou- 
jours avec la graphie officielle. Celle-ci est -al, -1a1 (comme en basse 
Auvergne) dans tout le Sud du Bourbonnais, sauf le S.-E. qui a -y 
dans la vallée de l'Allier jusqu’à Vichy, et -et plus à l'Est (Cusset). 
Historiquement, d’après les documents de M. Lavergne, dans la 
région de Montluçon-Gannat, on a -ac jusqu'en 1242 (Brancac, 
Tacac, auj. Branssat, Taxat : c =; Domairac, Mazeirac), puis -at 
domine et l'emporte (pron. -a); à l'Est on a -ec (1217, Lochec, 
Chängec ; 1240, Nuillec), puis -et, enfin -é. Dans le domaine des -at, 
on trouve Chouvigny (Allier, lisière du Puy-de-Dôme) (que 
M. Fournier identifie avec un Chalvinieto de 1221) et Thuret, à 
l'Est d'Aigueperse, ancien *Turiacum (nombreuses formes avec e 
relevées par M. Fournier, outre le Tuirec de 1195 dans : Brunel, 
Les plus anciennes charles en langue provençale, nº 282). S'agit-il de 
très anciens îlots de colons bourbonnais transplantés en pays 
arverne, les deux toponymes restant les témoins de l’ancienne 
langue? L'évolution Turiacum > Tuirec > Turet, au Sud d’Effiat, 
Olhat, Pérignat, Reignat... qui tous ont conservé Pa jusque dans 
le patois actuel, semble appuyer cette hypothèse. Il faudrait un 
dépouillement plus complet des formes anciennes de tous ces 
toponymes. 

Un fait moins connu, mais qui a une grande extension en basse 
Auvergne, est la palatalisation de s, r implosif, qui amène dans 
une vaste région les finales -as, -ar à -aè >-é > -é*. Les deux 
séries vont généralement de pair; mais la première (as > -?) 
n'atteint pas les confins du Bourbonnais (on vient de voir na, nez, 
à Gannat). Il semble même que, pour -ar, il y a eu deux séries suc- 
cessives d'amuissement, et que les confins bourbonnais n’ont connu 
que la première (puisque char est ed à Gannat). L'évolution touche 
donc essentiellement les infinitifs en -ar > -é. Elle n'atteint pas la 
Combraille (voir les formes précitées de Lapeyrouse) ; mais Saint- 
Bonnet a déjà Popposition mêjá, mangé, mêjé, manger, etc., 
Gannat tôba-tôbé, ainsi que, au Sud, Saint-Genès, Efhat... jusqu’à 
Ris, en jonction avec la basse Limagne. De même à Escurolles 
[Tixier]; ce dernier signalait des faits assez complexes plus à l'Est 
et au Nord. 


1. Ci-dessous, p. 103, et la carte, p. 105. 
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Au Sud-Est, on "observe aucune palatalisation jusqu’à l'extrémité 
du Puy-de-Dôme, à Pexception de la forme forézienne teeuro, 
chèvre, dont j'ai parlé (chavra > chieura > tsieura > isyeura > 
téœuro), argument de plus qui prouve Pimportation de celle-ci *. 
Cette région connaît la double évolution -as > -é et -ar > -é, mais 
Pa n’a jamais été palatalisé. Il faut savoir aussi ? que -ATA > -aa 
aboutit à -é (*cIBATA *civaa > eve, comme Aucas adtse, pl. de 
aütso). 

Dans l’ensemble, les voyelles toniques libres, sur les confins bour- 
bonnais, n’offrent pas de diphtongaison ; c'est le phonétisme occi- 
tan conservateur. — Seul PÉ présente des formes pyé dès Ris5 ; en 
revanche, partout lébré. — Pour Pó, partout vóle (6 très fermé, Dur- 
mignat, Ris, etc.) ou vu/(e) : (Lapeyrouse) ; plóyo, pluie(Gannat). — 
Les divers munydo, monnaie, cités plus haut, postulent l’évolution 
auvergnate é -> é4; mais pour des formes comme péro, poire, étévo, 
manche de la charrue (stiva), sé, soir, qui apparaissent dês Gan- 
nat, il faudrait un dépouillement plus fouillé pour savoir si ces 
formes reposent ou non sur une forme diphtonguée ei (celle-ci, 
dans les textes de M. Lavergne, p. 114, apparait dans les régions 
de Lapalisse, Rochefort, Verneuil, puis oe dans les régions de Bour- 
bon, Hérisson, Verneuil ; mais, comme nous Pavons dit pour un 
cas précédent, ces graphies peuvent refléter la langue du scribe). — 
L'ó > u ne se diphtongue pas : cf. pu, puits, à Lapeyrouse (à côté 
de nwa, noix, flær, fleur, repris au français) ; éru, heureux, à Gannat, 
Saulzet, le suffixe -av (-ATORIUM OU -ATOREM > -ador > -ao(r), 
noté -aó à Escurolles par Tixier (adevinaó, sorcier, proprement devi- 
neur). 

Les faits sont assez délicats pour le suffixe -arius. On verra plus 
loin 5 que Pauvergnat repose sur une forme médiévale -eir ou -er, 
pouvant aboutir à - > -¿ ou -é. Le phonétisme français apparaît 
sur la lisière du Bourbonnais : nujyé, noyer, s. m., berjyér, bruyère, 
à Lapeyrouse ; -yé, comme lorsqu'il résulte d’a palatalisé, aboutit à 


1. Pas de noms en -ACUM ; mais (cne de Saint-Clément) Burian(n)e, où a est 
resté après i > y. 

2. Ci-dessous, p. 33. 

3. J'explique le yi, lit, de Gannat et Saulzet, par *ieit > *yeit (et ei di, car | 
ne se palatalise pas devant i voyelle). 

4. Ci-après, p. 61-63. 

5. Ci-apres, p. 97. 


à 4 tds 
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yi dans la région de Gannat : p. ex. à Saulzet, eadeyi, chandelier, 
métei, métier, neji, noyer, s. m. (Py est absorbé par la palatale 
précédente). 


* 
* ok 


La réduction des hiatus. 


La réduction des hiatus, rendus nombreux par la chute des con- 
sonnes intervocaliques, offre d'assez grandes variétés. 

L’intercalation d'un y est peu fréquente. Elle se rencontrait 
partout en français régional pour la finale -ée, devenue -éyé dans 
Pancien francais régional du Bourbonnais et du Lyonnais, qui a 
passé jadis cette prononciation au Massif Central et au Sud-Est 
(d’où, p. ex., aléyo, allée, peséyo, pensée [fleur], etc. dans les mots 
d'emprunt en langue doc actuelle). Tixier cite encore cette pro- 
nonciation (annéie « en français ») qu’on retrouverait difhcilement 
aujourd’hui. En patois, j'ai trouvé -aa > -dyo à Saint Bonnet- 
de-Rochefort (amuzdyo, [elle s’est] amusée, etc.) — il n’est pas exclu 
que cette finale, géographiquement isolée entre des -aa > -d, soit 
due à Pinfluence du français qui procurait un moyen de caractéri- 
ser le féminin. — A la protonique, Tixier enregistre ablaier (ablaye, 
semer en blé). — Pour veem, veetz?, voyons, voyez, l'intercalation 
(entre deux voyelles palatales) est générale. Le premier stade 
s'observe à Gannat, Saulzet, Saint-Genet-du-Retz : vêyê, veyé; à 
Lapeyrouse, le y est absorbé, et on a vy?, vyé. 

L’intercalation d'un v peut se produire après voyelle labiale, 
même après # dans le Sud-Est, mais seulement pour les mots fran- 
çais (car l’ancien hiatus -ua s'était résolu par déplacement d’ac- 
cent) : charrue est devenu /saruvo (Saillant...), en face de batua > 
bativo. 


La contraction est la règle générale. 
Examinons quelques cas pour la protonique. 
La en hiatus disparaît dans FLAGELLUS flael, partout où le y est 


1. Je l'ai relevée en Auvergne dans d'anciennes chansons en français, qui doivent 
dater du xvirre siècle (voir ma Littérature orale de la basse Auvergne, L' Auvergne 
littéraire, Clermont-Ferrand, 1938, p. 28, etc.). ” . 

2. L'infinitifa été refait en veire d’après le futur ; voir à la fin du chapitre. 
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tombé, même en basse Auvergne’. — Pour PATELLA, il en est de 
même au Nord, mais au S.-E. Phiatus ae peut se contracter en a 
(palo, poêle, homonyme de palo, pelle, à Saint-Anthème). — Encore 
devant e, Pa de catena > chaena disparaît dans un dérivé *chaen-el 
(suff. -ELLUS) ééuy6, qui désigne à Gannat, Saulzet, la chaîne d'attes 
lage de Paraire (le mot simple est egino, avec recul d’accent). — 
MATURUS, au féminin, aboutit à mauro à Saulzet, moro à Gannat 
(masc. mae, ici et là), mér à Lapeyrouse. — Le suffixe -ador > -ao(r) 
attire l’accent au Nord (-au à Gannat, Saulzet, noté -aó par Tixier 
à Escurolles) ; il doit en être de même au S.-E., car le -@u de Sail- 
lant (muisœu, mouchoir ; id. Saint-Anthème, avec u final presque 
effacé) ne peut s’éxpliquer que comme évolution d’une diphtongue 
(ao > ou (?) > cu) qui n’a pas fusionné avec Pau ancien (resté 4 
à Saillant). 

Pour e protonique, la disparition s’observe devant e : vyó, veau, 
s'explique par chute du premier e de veel; la finale -yó correspond 
au pluriel -eaus devenu -iaus > -yó. — La question est plus déli- 
cate pour « pou », qui est pygu à Gannat, pyó à Lapeyrouse. Si on 
songe qu'ici et lá le vocalisme est le même que pour « puce » (res- 
pectivement pyauzé, pyóx), il faut trouver une explication com- 
mune : pyauzé ne peut se rattacher qu’à l’évolution occitane et auver- 
gnate pulze > *puuze > *biuze, d’où *pyouze, élargi ici en pyauze ; il 
faut donc supposer *peolh => *piolh, puis piou (après disparition de 
l'élément y de 1 mouillé, phonétiquement devant Ps du pluriel). 

Après Paccent, la finale -ada > -aa est généralement réduite à -a 
dans le Nord (région de Gannat, Escurolles). Le pluriel -aas abou- 
tit à un a plus vélaire et plus long dans la région de Gannat (arivá, 
arrivée, arivà, arrivées), tandis que Lapeyrouse oppose arivà = 
arriva(t) (où Pa tendrait plutôt vers é; même forme au pluriel) à 
arivò = arrivaa et arivéy = arrivaas. — Dans le S.-E., Saint- 
Anthéme contracte le singulier en a (pura, poireau, de porra(d)a), 
mais Saillant amène -aa à -é (même son que pour l’aboutissement 
de -as et de -ar : p. ex. etvê, avoine, de CIBATA), mais -aas à -d, 
que les indigènes croient prononcer di avec un ¿ qu'on n'entend 
plus, mais qui a dû exister (car dalh, faulx, p. ex., y est aussi dá). 

La finale -ua offre généralement un déplacement d'accent qui 
l'amène à wa, we, (déplacement postérieur à Passourdissement de 


1. Ci-dessous, p. 77. 
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l'a). — La région de Gannat nous offre une évolution curieuse 
dans les formes verbales : tandis que vengu(t), venu, y est vedja, 
vengua aboutit à vèdju et venguas à vèdja. La seconde postule une 
absorption de Pu en hiatus après palatale ; la première suppose-t- 
elle une contraction de va au degré uo, où les deux éléments auraient 
fusionné en une moyenne entre wet o? Mais cette explication doit 
valoir aussi pour les participes en ia, qui offrent ici, à côté de 
parti = parti(t), le fém. parteu, pl. parteã. Si l’on songe que te 
représente 1y, il faut admettre plutôt, pour le singulier, partía > 
partio > partiu > partyu, et pour vengua, l’évolution parallèle 
ua > u0 > jo > iu > yu. Dans la même région, les féminins d’ad- 
jectifs ont eu le vocalisme sauvegardé anciennement par une 
forme analogique : kru, fém. kruto. 

Région de Gannat à part, la finale “ITA > -1a se présente sous la 
forme -y4 (pl. -ya, -yé). Le part. passé de « confire », passé en 
langue d'oc à la conjugaison en -ir, est à Saillant kufyê, fém. sing., 
pl. kufyd. | 

doas, deux, au fém., éprouve le même déplacement d’accent que 
dans le reste de "Auvergne : dwã à Ris, djwa à Gannat. 

La finale correspondant à -ETA est assez rare. « Soie » a été repris 
au francais (sous la forme swé) sur les confins Nord et au Sud-Est 
(Saillant, etc.), — « monnaie » est, à Gannat, munyu, parallèle à 
parti(d)a > partio > partyu > parteu, et s'explique de mêmé; à 
Saulzet on dit muné, forme reprise au français. Lapeyrouse dit 
muni. | 

A la posttonique, l’ancienne forme régionale mazede, fourmi 
(devenue, plus au Sud, *masde > *maide mwide, ou mazede) *, après 
avoir perdu son d intervocalique, aboutit à *mazee > *mazie > *mazye 
dans la région de Gannat (Saulzet): preuve que ce type remontait 
un peu plus au Nord que je ne l’avais cru (pour le travail précité, 


je n'avais pas les formes de Gannat). 


* 
ko 


Divers. 


Les palatalisations consonantiques prolongent celles de la basse 
Auvergne et seront étudiées avec celles-ci. Je tiens à faire remar- 


1. Voir mes Essais de géographie linguistique, I (1921), p. 80 5qq. et la carte. 


. 
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quer que, vu l’influence considérable exercée sur le patois par le 
francais depuis longtemps, les mots qui ont conservé l’ancien pho- 
nétisme sont souvent peu nombreux, sans qu'il y ait lieu de parler 
de « mirage » : ainsi à Lapeyrouse je n'obtenais que des mots ver- 
sés dans la série francisée, klé, clef, klêr, clair, glas, (de la) glace, 
quand le hasard m'a amené ya, verglas +. 

Caractéristique du confin bourbonnais est l’évolution + + y > 


te, d + y > dj. 


_ Cette zone du Bourbonnais méridional a un fond originaire três 
occitan. — Aux exemples phonétiques précités, j'ajouterai : en reste 
è (et ne passe pas à 4) ; l’évolution de la finale -ALE >-a/ > au (só, 
sel, detó, DENTALE de Paraire, à Saulzet, etc.) ; la double évolution 
de la diphtongue di en uo > (iw)eu et vel) (« nuit » est ne à Ris, 
nú à Saulzet-Gannat, nié [d’après anuet, aujourd’hui, de Tixier] à 
Escurolles)?; la forme ¿go, eau, à Gannat, Escurolles (aigue, Tixier) 3. 
— En morphologie, akó jusqu’à Saint-Bonnet ; les réfections d'in- 
finitifs (sur le futur) du type veire, voir (vwéir à Lapeyrouse, vair 
à Gannat, Saulzet), les prétérits en -gué (Saint-Bonnet diçê, diçérã), 
participes passés en -gut (vedyu, vu, à Lapeyrouse; védzu, venu, 
id., vedju à Gannat, etc.), imparfait en -ia (savio,. Saint-Bonnet), 
conditionnel en -rja > -yd (siyd, serait, id.) +. 


1. A Saulzet, M. Coutin m'a signalé la jolie forme yavair, verglas, composé 
inversé (glas-veire ; veire = VITRUM). 

2. Je n'ai retrouvé rivi (forme francisée) qu’à Saint-Bonnet. 

3. Letype anar, qui recouvre tout le Puy-de-Dôme, déborde sur 1'Allier (ALF, 
800, 803) et le S.-O. du Forez (816), en face d’alar, aler. 

En A Escurolles, formes avec non épenthèse entre #-r : atenri, attendrir, et 
(par analogie) apanre, apprendre [Tixier]. : 


o 


La) 


e 


gi NE E, 


DEUXIÈME PARTIE 


VOCALISME 


I. — L'ACCENT TONIQUE, SES DÉPLACEMENTS 


I. TRAITEMENT DE CERTAINS PROPAROXYTONS LATINS. 


L’ancienne langue d’oc conserva, pendant une partie du moyen 
âge, un certain nombre de proparoxytons à finale -a. Ces mots ont 
avancé l’accent sur la pénultième à une époque qu’il est difficile de 
préciser, mais qui, d'après Antoine Thomas, ne devait guère être 


- antérieure à la Renaissance. La basse Auvergne a participé à cette 


évolution. Mais les mots de ce type se raréfient á mesure qu'on 
séloigne vers le Nord. . 

La plus grande extension est offerte par pibola (peuplier), pal- 
mola (paumelle, type d'orge, par extension « orge »; le premier 1 
est tombé par dissimilation) : ces deux mots occupent tout le Sud 
(pyibula?, pámula*, Vinzelles, etc.) et la région de Clermont pyibulo, 
les Martres-de-Veyre, pamulo, Saint-Maurice, etc.). L'ALF a relevé 
sporadiquement un changement de finale (postérieur au déplace- 
ment d'accent) : pibuna (812), pyibuno (804, 806). Au Sud-Est, le 
second mot manque, et le premier s’est contracté (pebla, peblha, 


-vallée de l’Ance [abbé Chataing], publa, piblo en Forez, ALF, 808, 


816): 
lampeza ne dépasse pas, vers le Nord, la zone d'Issoire, où il s’est 
spécialisé en « lampe d'église » (lapeza?, Vinzelles, etc). 
perseja (pafreédza?, Vinzelles, etc.) est connu jusque dans les 
environs de Clermont où il coexiste avec un type contracté pared 
(les Martres-de-Veyre, etc.) pour désigner deux espèces: diffé- 
rentes de pêches (à noyau non adhérent et à noyau adhérent) : 


+. Dans POuest, le mot n’a pas vécu ; je ne Pai pas trouvé dans la région des | 


monts Dore (où je n’ai relevé que « VANCE ») ; Meinecke a recueilli à Lastic une 
forme reprise au francais. 


3 
| 
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celui-ci est la forme indigène de la Limagne du Nord ; il est diffi- 
cile d'établir lequel des deux types a débordé de son foyer origi- 
naire (il faudrait connaître l’histoire de la culture des pêches dans 
la région); pareo est aussi la forme du Sud-Est (abbé Chataing). 
L’ALF a relevé le premier type à 705, 805, 807, 809, 812, le 
second à 815 et 816. — Dans le Nord, feiteo (Giat), péteo (Condat- 
en-Combraille), pitso (804, ALF) représentent, comme le français 
péche (péeo, 801, pée en Bourbonnais), une contraction ancienne 
PERSICA > *PESCA . 

lagrema (lyigrima®, Vinzelles, etc.), mot archaïque dans la région 
d'Issoire, disparaît plus au Nord et plus à PEst, où on ne trouve 
que la forme contractée larmá, lèrmo, reprise au français, au moins 
dans la zone centrale; cette forme tend à s'imposer partout. A 
remarquer que l’e pénultième de ces proparoxytons, lorsqu'il pro- 
vient d'un i latin (é fermé du latin vulgaire), a accentué, dans la 
région, sa progression jusqu'à i avant le déplacement de l'accent 
(car si l'accent avait été reporté sur un é fermé, cet é aurait passé 
“à é [et non à i] comme dans sedá, munedd, etc.) : le -ce- de páreédzá 
repose sur -si-. 

Il est vraisemblable que le maintien de la contre-finale de semena, 
semer, ¿idmena, entamer, s'explique par une analogie des anciennes 
formes verbales proparoxytoniques semena (lat. sEMINAT), enta- 
mena, devenues aujourd’hui séména, etámend par déplacement d'ac- 
cent *. Ce type s'étend à l'Est jusqu'aux confins du franco-proven- 
cal (semenà, Ambert, Églisolles, 816 ALF) et assez loin vers le 
Nord : seméné (les Martres-de-Veyre), ALE, 703, 804, 806. A 
l'Ouest ce type occupe l’Est de la Creuse (702, 704) et toute la 
région au Sud. - 


Les anciens mots en -ol atone ne restent pas nombreux. pibol 
coexiste dans quelques patois avec pibola, pour désigner un type 
différent de peuplier : là, comme en Provence, il a gardé l'accent 
et féminisé sa finale (pyibo, les Martres-de-Veyre). L’ALF a relevé 
pibu aux points 811, 812; à 703, il faut lire pibul (Edmont a noté 
à tort le mot comme paroxyton). 

tremol, que je n’ai trouvé qu’à l'Ouest (où pibol manque), a gardé 


.1. Par contre, on ne trouve que des formes contractées pour « allumer, essai- 
mer, germer » (types alumar, eissamar, engernar). 


ERE e PT LÉ 


SN, 


Pia 
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son accent avec # posttonique au Mont-Dore: (trêmu). L'anomalie 
d'un # ancien en cette position me fait présumer que ce mot à dû 
déplacer l'accent comme ceux de la série récente, et qu'il a dû se 
produire ensuite un recul, comme on le verra bientôt pour les mots 
à u accentués. 

Le type *acriróLum (REW, 113 — 2) a passé à agrifol, houx 
(d'où agrifu, Saint-Victor ; grife, Vinzelles, Eglisolles...). Le mot 
manque généralement dans la Limagne, où il n’y a pas de houx; dans 
l'Ouest, ce type fait place au type classique ACRIFOLIUM, accentué 
sur 6 (d’où égrefé, Bourg-Lastic, égrafyé, Lastic, etc. ; dérivé égrafu- 
liera, à Gelles, d’après Roy). — C’est à tort qu'Edmont, qui a si 
souvent mal perçu Paccentuation méridionale, a accentué griful 
dans le Massif Central. 

L'ancien nom de magistrat municipal cossol (lat. CONSÜL) était 
conservé sporadiquement, voilà une quarantaine d'années (et déjà 
presque introuvable), au sens de « percepteur » chez quelques vieilles 
femmes à Vinzelles, sous la forme kósw, qui offrait aussi un avance- 
ment d' accent. Le mot ne doit plus être vivant nulle part. 


Les composés gaulois ou gallo-romains en -1aLo- (lat. vulgaire 
-diarum) cristallisés dans les noms de lieux, offrent différents trai- 
tements, du Nord au Sud, suivant la zone * (Carte, p. 22). 

La finale a abouti anciennement à -cuil (au). généralement -@ 
dans les patois), comme en français, dans le Nord du Puy-de- 
Dôme et sur les confins du franco-provençal ; le Bourbonnais offre 
aussi la variante non labialisée -cil (-cuil = uely > úely > 
(Wely > ey; -eil = wely > ey): cf. Charmeil (cor d'Escurolles) 
à côté d'Ébreuil (EsurolaLUM). Les noms en -euil occupent, dans 
le Puy-de-Dôme, environ la moitié nord de l'arrondissement de 
Riom : Ventenil (cre de Biollet : altération probable de vinporaLum) ; 
Lisseuil (LiccioraLum) et, même commune, Jerceuil ; Bonnewil (cre 
de Pouzol ; BonoraLum); Creneuil (Saint-Clément, canton de Ran- 
dan), — du côté franco-provencal, au N.-E. dela Haute-Loire, Antreuil 
(deux hameaux : Craponne, Yssingeaux). Ce type se rencontre 
jusqu’au cœur du Velay (Chassaleuil, de CASSANOIALUM, Saint-Pau- 


1. Pour plus de détails, voir ma Toponymie française (Paris, Payot, 1939, 
P: 203 sqq.). Je laisse ici de côté les noms douteux et je renvoie à l'ouvrage pré- 
cité pour les étymologies qui prétent à discussion. 
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lien; Cenenil, Senoil au xu" s., de SenoraLum, Saint-Vincent), et, 
“dans le Puy-de-Dôme, jusqu'à l'Ouest de la Dore (Estandeuil, dont 
toutefois le prototype, faute de formes anciennes, n'est pas sûr). 

Au Sud et Sud-Ouest de arrondissement de Riom s’est dévelop- 
pée une variante régionale dans laquelle 1'/ ne s’est pas mouillé : 
on a eu l’évolution -gialu > -oil > -oel > -wél (-wel). Deux 
exemples : Tournoël (TURNOIALUM : Tornoil, 995 ; Tournoil, 1080) ; 
Fernoél (FARNOIALUM : Farnuel, 1165). 

Le traitement occitanien n'apparaît que dans la moitié méridio- 
nale du Puy-de-Dôme (Est à part) et dans le Brivadois : -ÓLALUM, 
comme dans le Midi, a abouti à -ojol (noté parfois -ÿgh6l). Mais ici 
Vo se diphtongue toujours vers le x1v*-xv* siècle en -ue, aboutissant à 
æ (intermédiaire té > de), l'accent tonique se maintient et la finale 
atone -ól Sassourdit en -e, après chute de /. C’est seulement plus 
au Sud (Cantal, Lozère) qu’on trouve le déplacement d'accent (avec 
conservation du timbre ó > 4) que nous avons observé pour grifu, 
pibu. — Les exemples sont nombreux. Puy-de-Dôme : Boisseuge, 
(ers de Mazoires (BUXOIALUM); Coteuge, Saint-Diéry (cosroraLuM 
probable : Coytoghol, 1327); Lenteuge, Saint-Nectaire ; Mareuge 
(cv de la Chapelle-Marcousse et du Vernet-Sainte-Marguerite) ; 
Mareugheol, commune (MARoIALUM comme les deux précédents ; 
Mareughol, 1460) a gardé une orthographe médiévale, qui a réagi 
sur la prononciation française, mais en patois on dit máredzé et, 
dans le pays, on a prononcé Mareuge en français jusque vers la fin 
du xx siècle; Tremeuge, Anzat-le-Luguet (TREMOIALUM, de tremu- 
lus, tremble) ; Verneuge (Aydat) et Verneugheol (même remarque 
que pour Mareugheol ; vERNOIALUM.) — Haute-Loire : Courteuges, 
Saint-Just-près-Brioude (Cortojol, 1241) ; Couteuges, Paulhaguet 
(CuLTOIALUM, de CULTUS, cultivé : Cultoiole, 1x* s., Cart. de Brioude), 
etc. — Cantal : Courteuges (Leyvaux : confins du Puy-de-Dôme et 
de la Haute-Loire). 


Aucune trace dans la région de l’ancienne forme jove(n) * (JÜVE- 
xis). Le Sud a dywèine (vallée de l’Ance, etc.), dzwine (Vinzelles...), 
qui se rattache, comme le forézien (joyne, joueyne, xvn° s., Ballet 
forézien, éd. Vey), à la variante joine propre à Pest de la langue d'oc. 


“1. Elle commence (en-allant vers le Sud) dans le Centre et le Sud du Cantal, 
la Lozère, etc. 
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A partir des Martres-de-Veyre apparaît la variante dzfune (id. 703, 
804) qui postule, comme en francais, la chute ancienne de la 
voyelle pénultième, mais, en outre, la vocalisation de la spirante 
labiale en +. 

Pour asinus, (carte p. 22), la limite entre le type occitan ase(n) 
et le type français a(s)ne traverse la basse Auvergne d'Est en Ouest. 
La limite passe entre Saillant (ene) et Églisolles au Nord (ane), Vive- 
rols et Sauvessanges au Sud (azê, abbé Chataing), elle laisse Ambert 
au Nord (anë, Michalias), passe entre Echandely, Condat, Auzelles 
(type asne > aéne...), Église-Neuve-des-Liards (ané), Sugères (ene) 
d'une part et Sauxillanges de l’autre (axé), elle franchit l’Allier au 
Sud de la Sauvetat (ané), contourne au Nord le massif des monts 
Dore jusqu’à Gelles * (axé à Saint-Victor, le Mont-Dore, etc.) et 
passe au Sud de Lastic (ane) et du point 706 de PALF (le reste de 
la Corrèze a axe). — La charte de Montferrand (1248) a déjà ane 
sans s (on sait qu’s était tombé devant sonore dês la fin du x1° siècle 
en français); l’asne de ia Charte de Besse (Besse est aujourd’hui 
dans la zone aze) doit être dû à un scribe clermontois 2, à moins 
qu'on admette avec Ronjat (Gramm. ist., I, p. 245) une extension 
postérieure du type ase vers le Nord (ce qui me paraît moins pro- 
bable). | 

omé (homme; (h)ome dans tous les textes médiévaux de la région) 
doit s'expliquer par ome(n) et non omne, comme Je pense Ronjat 
(op. cit., p. 246), ce qui confirme l’opposition, dans la charte de 
Montferrand et les textes de même époque, entre home et femna. 

Le nom du chêne (type régional actuel *chaine : d’où 1saine, à 
l'Ouest, Lastic, etc., comme à "Est, Ambert, Églisolles, etc. ; fsèine, 
les Martres-de-Veyre, tséne, Vinzelles et environs) peut-il repré- 
senter une forme contractée *cas(sa)nu > *chasne > *chaine? Je 
Pai cru quand j'élaborais le Glossaire étymologique du patois de Vin- 
zelles, mais j’estime aujourd’hui que la forme a dû être.influencée 
par le français, car en cas contraire il devrait y avoir parallélisme 
de répartition entre *chasse (inexistant en basse Auvergne) — *chasne 
et ase — asne ; d'autre part, chasne devrait aboutir à *tsqne, là où asne 


donne quê (or isané n'existe nulle part). — La présence uniforme 


1. On a axe chez Roy, de Gelles (vers 1840). 


2. Ou à l'influence du texte de la charte de Montferrand, dont la charte de 
Besse (1270) est une filiale. 


mt dm... dé ns St ds nt 
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(comme toponyme) du dérivé CAssANIA > Isaságyd prouve que la 
variante *CAXINUS n'a pas été connue dans la région. 

D'une facon générale, on peut dire que la basse Auvergne a syn- 
copé de préférence, sauf quand la syncope aurait amené un groupe 
de consonnes difficile à prononcer, mais qu'on syncope moins 
dans le Sud. Parallèlement à l’opposition géographique asne-ase(n) 
on peut joindre le traitement du suffixe toponymique gaulois -ATE !: 
région nord TELEMATE > Tallende, COMBORONATE > Combronde, 
*Niromate (Nigro- est une mauvaise latinisation) > Néronde. Au 
Sud, NONATE > patois *nunede (au). lenede), FORSONATE + patois 
rsunede (fr. Nonette, Orsonette) ; syncope : BRIVATE, Brioude, *CosaTE 
Cosde, Coudes. 


* 
* x 


2. DÉPLACEMENTS D'ACCENT TONIQUE DANS LES PAROXYTONS. 


En dehors de l’avancement de Paccent que nous venons de 
signaler dans les anciens proparoxytons latins, les parlers de la 
‘basse Auvergne ont déplacé Paccent dans deux cas. 


A. L'accent portait sur une voyelle en hiatus. 


Dans ce cas, l’accent a glissé sur la voyelle suivante. Ce phéno- 
mène, qui a affecté l’ensemble de la langue d’oc comme le précé- 
dent, doit étre contemporain de ce dernier. Le Fragment comique 
de 1477 écrit toujours voulia (« voulait »); cf. Italhe, Italie (avec 
| mouillé), mais les Stances (copiées en 1507) ont metya « mettait » 
et Pezant (1580) offre une évolution avancée, où y a déjà été 
absorbé par la sifflante (xy > j : beguegeo = *beguesia, forme analo- 
gique d’imparfait d’après le parfait). 

Le cas des triphtongués est trop connu pour qu'il y ait lieu d’in- 
sister. Tel celui de cel > *ceau > *cegu > syau (d’où eo, Vinzelles, 
etc.), pél > *peau > “peau > pyau, ete. Murat-le-Quaire a gardé 
Paccentuation tsástéa dans cette série : archaisme exceptionnel. 

o > wet u devant a reportent Paccent sur cette dernière voyelle, 
à une date postérieure à Passourdissement de celle-ci (qui est anté- 
rieure au xvr: siècle : Pezant, 1580, écrit (a)mario, etc.); ca, repré- 


1. Pour plus de détails, voir ma Toponymie française, p. 185 sqq. 
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sentant CAUDA ou CÜBAT, aboutit partout à kwá ou kwò, suivant la 
phonétique du parler ; sua (súDAT, là où D ne devient pas 2), à 
std > ewo (Aydat, Mirefleurs, etc.). Cependant, d’après Panalogie 
du masculin, les féminins nuo, kruo (NUDA, CRUDA, là où le D est 
tombé) conservent généralement Paccent : péró kruò, tsimbò nuò 
(poire crue, jambe nue) à Murat-le-Quaire, etc. 

Après Passourdissement de a final (eno, à ou a), l’accent a glissé 
sur cet a, dans l’ensemble de la langue d’oc, aux conditionnels 
(ria > -ryd, -ryà) et aux imparfaits en -ja. L'accent s’est conservé 
jusqu’à nos jours dans les conditionnels, qui ont généralement 
perdu Pr * (Amdryà > âmáyá, respondryà > respondyd) à une époque 
postérieure. Au début du xix* s., Faucon (de Riom) écrit fayot 
(faria). — Pour les substantifs en -aria, l’accent est généralement 
reporté aussi sur la finale (type -4y4 à Vinzelles, à l'Ouest, Est et 
Sud); mais les Martres reculent l’accent et disent ceplóryo, (folie ; 
de simple), góloryó, galerie, mukÿryo, moquerie, fait peut-être cor- 
relatif à la conservation de lr. 

De leur côté, les imparfaits en -fa > -y4 ont éprouvé tardivement 
un recul d'accent sur la syllabe précédente : sabi > sábyá > sábyd ; 
toutes les personnes ont été entraînées, même la 2° du singulier et 
les 1'° et 2° du pluriel quand elles portent l’accent de groupe : vu 
sábya? (vous saviez), vu sdbyè (nous le savions ; ex. de Vinzelles). 
Comme dans tous les paroxytons à finale longue (cas que nous 
verrons plus loin), Paccent disparait quand le verbe est étroitement 
lié à un mot qui porte Paccent de groupe : vu sábye pa (nous ne le 
savions pas). 

La lisière du Bourbonnais, qui se comporte comme le reste de 
la basse Auvergne pour les conditionnels, a conservé l’accent pri- 
mitif des imparfaits en -¿a (sans doute par analogie avec les impar- 
faits en -qua de la 1"* conjugaison). Ainsi Saint-Bonnet-de-Rochefort 
dit savis (savait) à côté de siyá (serait)). — En revanche, à l'Ouest 
jusqu’à Lastic on a encore les conditionnels accentués sur la finale 
et les imparfaits en -yá sur la pénultième (Meinecke, op. cit., p. 147 
sqq.). 


B. L'accent porte sur une voyelle grêle. 
Lorsque Paccent porte sur une voyelle finale qui n’offre pas assez 


1. Pour la chute de r, ci-après, p. 173. 
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de consistance, il tend à reculer sur la protonique. C'est un fait en 
cours d’évolution :. 


«) La voyelle ionique, non finale, disparaît. 


C'est le cas le plus limité géographiquement. Il offre le maximum 
d'intensité dans la région de Vinzelles, mais on le retrouve dans 
quelques mots jusqu'aux confins du Forez. Le recul affecte Pe 
tonique, l’i tonique, plus rarement Pu ; il ne se produit qu'aprês un 
r (susceptible de s’articuler facilement avec la consonne devant 
laquelle il se trouvera en contact). On peut se demander si l’accent 
ne s’est pas d’abord reporté sur la finale comme en franco-provencal 
(où les cas analogues sont bien plus nombreux) et comme en basse 
Auvergne dans le cas précité des imparfaits en -ja : on est tenté de 
l’admettre par analogie, mais je n'ai relevé nulle part d’accentua- 
tion sur la finale et n'ai trouvé aucune phase intermédiaire entre 
les patois qui ont conservé fariná et ceux qui prononcent farnd. 

Même à Vinzelles, les exemples sont peu nombreux. 

e : kurèdzä (courroie) est devenu kurdzd. A l'Est, Églisolles a 
kuriyá (cr + voyelle a abouti à y). 

1 :fárná (FARINA) ; Drârdzd (14), la Jarrige, nom d'une ferme. — 
La forme farná va à l'Est jusqu'à Églisolles, aire qui doit se prolon- 
ger dans le Forez. 

u : udrdje (VERRUCA; dj est dû à un changement de finale : -a 
remplacé par -1). A Églisolles, varudzd. 

Bien entendu, le recul d'accent est postérieur à l’assourdissement 
de l’a protonique là où celui-ci s’est produit. 


8) La voyelle tonique finale perd l'accent. 


L'accent recule sur la voyelle précédente. 

Le maximum d’extension géographique et linguistique s’observe 
pour é, issu (on le verra plus loin) d'un ancien é tonique (aucun 
recul, cela va sans dire, là où l’é est resté, dans le sud du Brivadois : 
art, bélier, à Saint-Ilpize, etc.). Les anciens infinitifs en -ér (du 
latin -ERE) ont tous éprouvé le recul d’accent là où ils n'ont pas été 


1. Un phênomêne analogue se produit, on le sait, en franco-provençal, mais 
“dans des conditions différentes. Voir notamment le travail remarquable de 
M. Duraffour, publié ici même (R. de Ling. romane, VIII, 1 sqq.). 
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transformés par Panalogie *. Ce n'est que dans le Bourbonnais et au 
sud de la Combraille qu'on trouve les formes accentuées (ALE : 
801 savé; les formes savér, 803, savar, 802, sont influencées par le 
français). — Pour MULGERE, par exemple, je note mxzé d'Églisolles 
à Vinzelles, mœuxé dans la région des monts Dore (Latour, etc.); 
Meinecke a noté munz(e) à Lastic. 

Parmi les mots isolés, j'ai fait un relevé assez complet pour arét, 
bélier. L'accent se maintient, très net, à la finale sur le pourtour : 
au S. et S.-O., surtout lá où é est resté é ou é (Saint-Ilpize, Léo- 
toing...) et même avec é (dre, Vieille-Brioude, Auzon) ainsi que 
dans la région d'Ambert (aré, Michalias). Le recul s'observe dans la 
région issoirienne, à partir de Saint-Jean-Saint-Gervais (limitrophe 
d'Auzon au Nord), Vinzelles, Lamontgie et environs jusqu’à 
Coudes inclus. Dans le Centre, le phénomène est sporadique : on 
observe le recul à Mirefleurs, Billom et environs jusqu’à Moissat, 
tandis que les Martres-de-Veyre, Vic-le-Comte, Busséol ont gardé 
la prononciation are. À partir de la latitude de Clermont environ 
(Malintrat, etc.), l'accent paraît s’être maintenu. Mais le recul d'ac- 
cent se retrouve dans la région montagneuse de POuest, depuis 
Aydat (dre) jusqu’à Lastic où Meinecke n’a même plus entendu Pe 
final (il note : lar)... 

La répartition est à peu près la même quand Ps provient de la 
finale -élh. Au sule des Martres-de-Veyre et d’Ambert s'oppose. le - 
sule ou su“le de Tomvic et du Livradois, de la région de Vinzelles 


“et d’Issoire jusqu’à la Sauvetat, de la région des Monts-Dore (avec 


la variante syvé, Singles, syvé, Saint-Nectaire), seul(e) à La Bour- 
boule, Lastic, etc. — Aucune démarcation entre patois archaisants 
ou non. 

Les composés peuvent étre affectés par un recul d'accent, du jour 
où leurs éléments ne sont plus nettement perçus. Ainsi, pour 
« quelque chose », le type quauqua re, qui ne subsiste que dans . 
l'Ouest du Puy-de-Dôme ? en liaison avec la Marche et le Limousin. 
Le mot porte originairement un double accent, kauká ré, qui est 


1. Cas fréquent, voir ma Morphologie du patois de V. inzelles, p. 171 sqq. (saber 
est devenu soubre, vezer veire, etc.). Aver, qui a perdu son a initial, a évolué diffé- 
remment (ci-après, p. 111). Voir mon article des Mélanges Haust (Liége, 1939, 
pp. 83 sqq.), Un cas de désarroi morphologique : Pinfinitif avér dans le Massif 
Central. | 

2. Voir mes Essais de géographie linguistique, t. III, 1938, p. 152 et la carte. 
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conservé dans un grand nombre de patois (ALF 800, 804, 703 ; 
relevés personnels : Sayat, Marsat et la région de Riom jusqu’à 
Malintrat, la Roche-Blanche, Romagnat et région à l'Ouest, Besse 
et environs jusqu'à Saint-Victor-la-Rivière ; plus à l'Ouest, Bourg- 
Lastic [en 1899], Merlines et la lisière de la Corrèze). Ce recul 
s'observe dans la région des monts Dore (koukgré, Mont-Dore, 
La Bourboule, Rochefort ; kauküré, Saint-Sauves), et plus à l'Ouest 
avec effacement de la finale (kokdr, Avèze, 1899, Lastic [Meinecke], 
1933), plus au Nord, à Giat (kókâre, 1937), Condat-en-Combraille 
(kókar, 1937), jusqu’en Combraille (kokár, 801, ALF). 
_ Lorsque la voyelle tonique est un 7 final, les phénomènes sont 
plus complexes et surtout plus flottants à l’intérieur d'un patois 
donné. Le recul "observe au maximum quand Pi a été changé en é 
au cours de la palatalisation d'une chuintante précédente * : ainsi 
là où cosi (cousin) aboutit à--je, le mot se comporte à peu près 
comme artt > are, solelh > sulé : le tyujê des Martres-de-Veyre au 
Nord et le kujé d'Arvant au Sud s'opposent au kéjé de Monton, 
au kuje de Murat-le-Quaire (région des monts Dore), au ¿yuje de 
la région de Vinzelles ; mais Saint-Nectaire, par exemple, a kujç en 
face de su“vé, soleil. D'autre part, quelques patois qui gardent Pi 
reculent l’accent, comme Champeix (kuji, 1898). — Phénomène 
analogue pour fourmi, lá où le mot latin est conservé ?. Cette forme 
a subi parfois l'influence du français (furmi, Rochefort, Chanat; 
furmiyô, La Bourboule). Le type indigène, qui paraît avoir été 
influencé par « frémis » 3, offre é > 4 protonique. L'accent se 
maintient rarement (/Armi, Besse ; fèrmi, Saulzet, le Vernet-Sainte- 
Marguerite) ; là où il s’est déplacé, la finale i se maintient rarement 
(fármi, Aydat), elle s’assourdit presque toujours en è : férme (Mont- 
Dore), furmé (Avèze, Châteaugay, Sayat), firme (Tauves, Latour, 
Picherande), fermé (Singles); ce changement de i en è n'est peut-être 
pas phonétique, car Panalogie s’est exercée dans des patois voisins 
pour substituer 4 > o à i : furmo (Bagnols), fermó (Romagnat). 
Les observations précédentes s'appliquent essentiellement aux 
mots prononcés isolément, ou nettement accentués dans les phrases. 


IR Ci-aprés p. 68. 

2. Il ya dans la Limagne un substitut germanique, voir mes Essais de géogra- 
phie linguistique, t. I, p. 80 sqq. 

3. Op. cit., pp. 88-89. 
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Quand le mot est en liaison étroite avec le mot suivant, la place 
de Paccent est plus incertaine. 

L'accent de phrase joue un rôle prépondérant pour un grand 
nombre de mots. Vinzelles dit : kw à le mátyi (c’est le matin), 
ttá li mátyi (tous les matins), mais dé mdtyi (ce matin). L'accent 
de fyujé précité est également flottant et n'est pas précis en cours 
de phrase. Le recul est net pour téuyi, végyi, pulyi, tsámyi (tenir, 
venir, poulain, chemin) en position forte, plus indécis en cours de 
phrase. — Pas de recul au Sud-Est : kujt, mulj... à Saillant. 

La finale # éprouve le recul dans la région issoirienne et le massif 
des monts Dore. L'ébranlement commence à Vinzelles (et environs), 
où on dit mwizu, où on hésite pour tsaírbu et où on a gardé Pac- 
cent de miity ; chaque mot demanderait un examen spécial, avec 
liste d’exemples. Le phénomène s'accentue vers l'Ouest : déjà 
Chargnat a renforcé en é [Pi devenu tonique (muèizu). Pour 
«mouton » j'ai noté móutu à Chalus, móulu à Aydat, Saint-Sauves, 
mœutu au Mont-Dore, mais l’accent est conservé à Besse, Lastic 
(Meinecke), Montaigut-le-Blanc, les Martres-de-Veyre, Busséol, 
Cunlhat, etc.; króutu (croûton) à Saint-Sauves, sè yitu (Saint-Vic- 
tor) à Saint-Victor-la-Riviére. A noter que le recul ne se produit 
pas quand la protonique est un ¿. Comme dans la série précédente, 
l'accent est hésitant lorsque le mot se trouve à l’intérienr d'une 
phrase. 

La finale a tend à perdre son intensité quand elle évolue vers o. 
Pour Pa qui précédait un n caduc, le recul se produit dans des 
mots savants : crestid est devenu krityá (crétin) à Vinzelles et aux 
environs ; (saint) Juliá > Julhá (Julien), conservé dans les noms de 
lieux (le prénom est repris au francais), est se dzulyó à Aydat, sè 
dzuryò aux Martres-de-Veyre; Anhá (Anianum), set ayyd (hameau 
d’Issoire). Je n'ai pas relevé de recul pour germá > dzármó. — A la 
Sauvetat, où tout a tonique libre final devient ó, on note un recul 
d’accent pour l’ancienne finale -a! : cf. le couple felyò-felyàdò (gendre, 
bru). Le village voisin d’Authezat, qui connaît le même phénomène 


vocalique, conservait Paccent (à la même époque, 1899) : feyo-- 
Jeyädo. 


C. Recul analogique dans les formes verbales. 


Par analogie morphologique, les 1'° et 2° personnes du pluriel 
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ont éprouvé dans toute la région un recul d'accent aux temps où les 
autres personnes sont accentuées sur la protonique (c.-à-d. à tous les 
temps, en principe, à l'exception du futur et.du conditionnel) *. Ce 
phénomène déborde la basse Auvergne sur tout son pourtour, sauf 
au Nord; Meinecke l’a noté à l'Ouest à Lastic comme Michalias 
à l'Est à Ambert. E 
Il est remarquable qu’en cours de phrase, comme pour les noms 
. de la section suivante, la pénultième cesse généralement d’être accen- 
tuée, et la forme verbale retrouve son accent de finale ou perd Pac- 
. cent au profit de Paccent de groupe. Comparer, à Vinzelles, ó súbé ? 
« savez-vous ? », vu sübé, « vous le savez », et sábe bé « vous savez 
bien », vu sdbyà pà, « vous ne saviez pas ». Dans ce cas il n’y a 
pas seulement l’action d’une finale longue qui attire à elle l’accent 
dans le cours des phrases, car on observe une différence sensible 
entre la 1"* et la 3° personnes du pluriel, également terminées par 
une nasale : comparer vu fazio pa, « ils ne le font pas », avec double 
accent très net, et vm fázé pa « nous ne le faisons pas », avec un 
seul accent sensible. Ici la différence du vocalisme de la pénultième 
(à, qui n'est jamais atone, et 4 qui est rarement tonique) peut aider 
à la désaccentuation ; mais il n’en est pas de même pour dyizô et 
| dyixé qui se comportent comme le couple précédent lorsqu'ils sont 
emboîtés dans une phrase. Preuve que le souvenir de Paccentuation 
primitive des 1"° et 2° personnes du pluriel n'est pas encore effacé 
dans le subconscient linguistique ?. 


D. Trouble provoqué par la posttonique longue. 


Ce fait a été signalé depuis longtemps en Limousin par Chaba- 
neau et il se présente aussi en franco-provençal 3. 

La finale 7 es, que la phonétique amène à -é ou -i (là où Panalogie 
ne la remplace pas par -£ d’après le singulier), ne produit en général 
aucun trouble sur Paccent des paroxytons. Je n'ai observé de dépla- 
cement d'accent bien net qu’au Mont-Dore : è pép negre (un cheveu 


1. Voir pour plus de détails ma Morphologie du patois de Vinzelles, pp. 113 sqq- 

2. L'ancien accent se retrouve sans difficulté quand on chante de vieilles bour- 
rées : cé sábyd, má mie, dá ké m à ribà, « si vous saviez, ma mère, ce qui 
m'est arrivé ». 

3. Voir Duraffour, op. cit., avec les références. 
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noir), là péó nègré (les cheveux noirs). Aucune trace à Lastic, où 
Meinecke donne de nombreux exemples. 

L'action de la finale Tas est beaucoup plus importante. Il faut 
d'abord éliminer le cas où l’analogie (d’après le singulier) l’a rem- 
placée par 7 a > Tá! (région de Murols-Besse, le Lembron et le 
Brivadois : phénomène commun à une grande partie des dialectes 
provençaux actuels). Là où la finale aboutit à -é ?, aucune action ne 
se produit en général : je n’ai relevé de glissement sur la finale que 
dans un nom de famille aux Martres-de-Veyre : Vájelye, Vaseilles 


(ce mot représente un nom de lieu de la Haute-Loire; il s’agit donc | 


d'anciens émigrés). 

Dans la région où Tas aboutit à 74, la longueur de la posttonique 
produit un trouble très net : l'intensité de la pénultième ne peut 
être conservée dans sa plénitude que lorsque le mot est isolé ou 
fortement accentué en finale de phrase. En cours de phrase il y a 
déperdition d'intensité pour la protonique, mais l’analogie du sin- 
gulier (pour les noms) empêche que l'accent se porte nettement 
sur la finale. Cf. à Vinzelles : ná gárda la vátsa, « vous allez gar- 
der les vaches », et lá vdtsã nizã « les vaches noires », exemple où 
les deux syllabes de vá/sá sont à peu près également accentuées. 
Dans les verbes, pour les 2° personnes du singulier en -4, on 
observe parfois un déplacement d'accent, p. ex. sábyd be, pour « tu 
ne savais pas » comme pour « vous ne saviez pas ». 

Le déplacement est plus net dans les noms propres (en particu- 
lier les noms de lieux), où Panalogie ne joue pas : pätsä, Pâques, 
tendait, voilà quarante ans, à devenir pätsà à Vinzelles, prononcia- 
tion qui l’a emporté. Quelle est la raison, à Vinzelles, de la répar- 
tition des noms de lieux en deux groupes, ceux qui ont conservé 
Pá posttonique (dzänêtyinä, Genestine, fudzità, Faugères, kuvadzà, 
Collanges, pwilìtà, Peslières, sudziza, Sugères, süsilèdzà, Sauxillanges, . 
úliza, Ollières) et ceux qui ont déplacé Paccent : fotágyilya, Fonte- 
nilles, párdyiná Pardines, ryultá, Riolette(s), sélà, Célamine (= Cel- 
las), trivyilyà, Tréville(s), tsasduyulà, Chassignoles, tsitvayà, Cho- 
vaye(s), vdrnà, Varennes)? Aucune distinction régionale (des vil- 
lages voisins ont subi un traitement différent), aucune discrimination 
d'après Pimportance des localités. Il semble qu'il y ait des raisons 


1. J'avais hésité dans ma Morphologie (p. 26) pour l'explication de ce phéno- 
mène, qui est sûrement analogique. ES 
2. Ci-aprés, p. 104. | 
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phonétiques, Paccent s’est déplacé lorsqu'il portait sur un é muet (qui 
a pu disparaître par la suite), un i (autre voyelle grêle) ou un al; 
mais l'explication ne vaut ni pour Chassignoles (Chassanhôlas), ni 
pour Cellas qui avait un é larc. 


* 
* x 


3- LES TENDANCES GÉNÉRALES, LEUR EXPLICATION. * 


Voilà les faits. Malgré leur complexité, on peut néanmoins déga- 
ger les tendances générales qui se sont manifestées à des époques 
successives. 

L’élimination des proparoxytons par Pavancement de l’accent sur 
la pénultième, fait ancien, est trop connue pour qu'il soit utile d'y 
revenir. 

Le glissement d’accent sur la voyelle suivante, qui a affecté les 
voyelles en hiatus à diverses époques, est un fait de phonétique 
générale qui répond. à une nécessité. 

Les deux faits caractéristiques de notre région (plus ou moins 
communs avec le franco-provençal, le second avec le limousin) sont 
le recul d’accent, quand la tonique est une voyelle grêle, et la 
tendance de la finale longue posttonique à attirer l’accent. Bien 
qu'ils aient pour résultat de déplacer Paccent tonique en sens in- 
verse, ils sont contemporains (on a vu qu’ils sont en cours d’évo- 
lution dans divers patois) et ils remontent aux mêmes causes. 

Voici l'explication que je crois suggérée par Pétude des faits (aussi 
bien pour le nord de la langue d’oc que pour le français). L’auver- 
gnat est un dialecte d’oc, qui, situé en bastion avancé (face au fran- 
çais au nord, au franco-provençal à Pest), a participé dans une cer- 
taine mesure, à l’époque moderne, aux évolutions phonétiques du 
français. Il a gardé longtemps au point de vue de l’accentuation, et 
il garde encore en principe la phonologie provençale, mais celle-ci 
est plus ou moins altérée suivant les régions. 

La caractéristique essentielle de cette phonologie, c’est la prédo- 
minance d'un type paroxyton, avec un accent d'intensité très net, 
lié originairement à un accent de hauteur (ou d’acuité). Comme je 
Pai déjà indiqué pour le francais ', pour qu'une syllabe tonique con- 
serve la plénitude de son intensité (et subsidiairement de sa hau- 


1. Histoire de la langne française, p. 148. 
Revue de linguistique romane. 4 
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teur), il faut d'abord qu'elle soit soutenue par une atone finale, qui 
sert à la contrebuter et sur laquelle la voix s'atténue et descend 
avant de s'arrêter, au lieu de tomber brusquement; toute syllabe 
tonique finale tend à éprouver une déperdition d'intensité et de 
hauteur * (et aussi de durée), plus encore si la voyelle est finale et 
n’est soutenue par aucune consonne terminale. Pour avoir perdu 
toute atone après Paccent, le français moderne a vu s'affaiblir l’in- 
tensité de ses toniques. L’auvergnat n’en est pas lá, puisqu'il con- 
serve très généralement ? 4, même é, parfois 7. Mais s’il est mieux 
partagé que le français à cet égard, il offre, en propre, une autre 
cause de faiblesse. La seconde condition pour que l’accent garde son 
intensité, c’est qu'il porte sur une voyelle d’une sonorité, d'une 
amplitude suffisante. Condition qui est remplie en francais, mais 
qui ne Pest plus en auvergnat, du jour où Pé fermé tonique s’est 
assourdi en é On conçoit qu’un é soit mal constitué pour porter 
Paccent 3. Mais pourquoi i offre-t-il une infériorité qu'il n’accuse ni 
en français, ni dans les langues méridionales ? Parce que Pi auver- 
gnat est beaucoup plus fermé que 1% francais ou italien (à preuve 
qu'il palatalise toute consonne prévocalique); méme remarque 
pour Pu. N'oublions pas que l’î précédé d'un élément y tend vers é 
dans toute la région. 

Le trouble apporté par la voyelle longue posttonique a également 
des causes phonétiques facilement explicables. Si la tonique est 
aidée par une finale d’appui, qui s’abrège et s’affaiblit dans la me- 
sure où la tonique s'intensifie, en revanche une atone longue la 
gêne, car la voix, au lieu de s’atténuer avant la chute, est con- 
trainte à une pause, à un allongement, qui ne peut se produire 
qu'aux dépens de la voyelle accentuée. — D’autre part le dévelop- 
pement du monosyllabisme a contribué — moins qu’en francais où 
les monosyllabes sont plus nombreux — à la formation du groupe de 
phrase, en favorisant la création de Paccent de groupe. Évolution à 
ses débuts, car l'accent de mot prédomine toujours (cf. de bravi 


. Il n’est pas sans intérêt de rappeler qu’en grec ancien les mots oxytons deve- 
naient barytons én cours de phrase (la tonique finale éprouvant une déperdition de 
hauteur). 


2. Quelques patois seulement (Murols.. +). laissent tomber la finale (ci-après, 
p. 66). 

3. Ce n'est pas l’affaiblissement de l’intensité qui a provoqué l’assourdissement 
d’é en é, car nombre de patois gardent longtemps encore un é fortement accentué. 
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isámbra, en patois de Besse, et en français d-bel-eñbr, de belles 
chambres), mais évolution non négligeable, car elle contribue, on 
Pa vu, à désarticuler la structure d'intensité de certains mots. 

Les explications qui précèdent concordent partiellement avec 
celles qu'a données, dans Ponvrage précité, M. Duraffour pour le 
franco-provençal. On ne s'étonnera pas que les causes — comme les 
faits — ne soient pas exactement les mêmes dans chaque groupe 
(je viens de le rappeler pour le français). Mais je crois qu’on peut 
harmoniser ma théorie et la sienne en vue d’une synthèse plus géné- 
rale. — Reste la grosse question du développement de Paccent 
d'intensité et du rythme binaire en latin vulgaire. Je la laisse de 
côté, car elle sort de mon cadre. M. Duraffour (loc. cit., p. 17) 
postule fort ingénieusement une influence germanique. Sans écar- 
ter à priori le facteur germanique, je me demande si le facteur gau- 
lois n’a pas été prépondérant, car la diphtongaison maxima (portant 
sur €, 0 et a) correspond géographiquement aux régions de Gaule 
les plus celtisées, et linguistiquement à des évolutions du celtique 
insulaire *; d’autre part, la chute des atones avait commencé en 
gaulois dès l'époque de César (Ar(e)verni, AuiÇuricum, Lug(u)du- 
num, etc.). i 


II. — MUTATIONS VOCALIQUES 


(Changements indépendants). 

Nous prenons pour point de départ le système vocalique de la 
langue médiévale, qui offrait une phonologie très nette et bien étu- 
dite dans les « prosodies » de l’époque (Donat proensal, Leys d'amor). 
Deux voyelles, é et à larcs (c. à. d. ouverts) ne pouvaient être que 
toniques ; i et 0 estreit sont rares (surtout en Auvergne) après Pac- 
cent. Nous avions donc (diphtongues à part) cinq protoniques, 4, é, 
i, 6, u, huit toniques (les mêmes, plus è, 0), et deux postoniques 
normales, a, é. L'ó fermé a passé anciennement à u. Les atones se 
sont assourdies, phénomène qui a eu beaucoup plus d'extension en 
Auvergne que dans le Midi (où il affecte essentiellement a postto- 
‘nique devenu généralement o, mais é en béarnais, et sporadique- 


1. Voir A, Dauzat, Histoire de la langue française, p. 57 ; Falletu,.., p. 23. 


52 A. DAUZAT 


ment, Ronjat, op. cit., I, p. 206 sqq.). En Basse Auvergne Passour- 
dissement de é en é s’est étendu aux toniques ; é, à sont susceptibles 
de se fermer, tandis que # tend plus ou moins vers 4; 4 tonique 
offre des évolutions spéciales. 

J'élimine d’abord les voyelles antérieures (i, #) qui sont rebelles 
aux changements indépendants; je traite ensuite des voyelles qui 
n’existaient qu’à la tonique (é, 0), et je laisse pour la fin a et é, 
qu’il importe d'étudier conjointement à cause du parallélisme pré- 
senté par le traitement des atones. tea 


Aucune évolution à signaler pour i tonique et protonique, sinon 
que ceti est très fermé. 

L’i posttonique n’existait au moyen Âge que dans des mots savants 
comme contrari, cementeri, gli, et des noms de saints (fixés souvent 
en toponymie), Blasi, Maurizi, etc. La langue a eu tendance à éli- 
miner cette posttonique, étrangère à sa phonologie normale. La pho- 
nétique (par la palatalisation : yi > yé) a transformé un certain 
nombre de ces i : oli est devenu o/yé dans toute la région; ajouter 
les noms de lieux : set igguye (Igoni), Saint- Yvoine, sè dzwû déçulaee 
(saint Joan degolaci — DECOLLATIO), qui désigne aujourd’hui Saint- 
Jean-Saint-Gervais (la décollation du saint s’est appliquée d’abord 
à la fête, puis à la localité où elle se célébrait), sè dzdrvaje (Gervasi), 
Saint-Gervazy ; sê gra'pajé (Caprasi), saint Caprais, patron de l’église 
de Bansat. Parfois Paccent s’est déplacé : Saint-Maurizi (Saint-Mau- 
rice, au nord de Vic-le-Comte) est devenu (avec métathèse conso- 
nantique) sé majéri. Il arrive que l’analogie remplace è pare > é: sê 
blazé (saint Blaise), sè rámyize (à Vinzelles, etc.), saint Remy (sur- 
tout comme nom de localité : REMEDIUS, Remezi > Remeri) ; rélodze 
partout (HOROLOGIUM relogi; l’ancienne langue a déjà aussi la va- 
riante relotge). — C'est le groupe le plus nombreux qui, bien entendu, 
a le mieux résisté : on a encore kótrari, nutgri... dans presque toute 
la région. Mais cementeri est devenu, par analogie, cementere dans la 
Limagne (sémetéze, Vinzelles, etc.) ; l'Est a gardé Pi (Églisolles, etc. ). 


U 


Comme Pi, P'u est très fermé et n'offre pas, en principe, de chan- 
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gement indépendant. Cependant on observe à la protonique libre 
deux tendances qui ne se sont pas généralisées. 

A Pinitiale # peut aboutir à î *. La forme inhó (oignon) que l’an- 
cienne langue connaît à côté d'unhó (postulant ü, tandis que la va- 
riante onhó postule Ú comme le français) s'explique par l’action pala- 
talisante du groupe nh; mais aîrds, heureux (de aúrat, par chan- 
gement de suffixe), a abouti à irous, type régional à vaste extension 
(iru, à Vinzelles igu). — Quant à Usson, S.-E. d'Issoire (Utione, 
Ucione, à côté d’ Ycione, -nensis dans le Cartulaire de Sauxillanges,1x° s. 
et suiv.), il semble, d’après la situation sur un piton et Pancienneté 
de l'habitat, qu'il s’agit d’un type gallo-romain Uxone (gaulois 
oukso > uxo , élevé, fréquent en toponymie), qui donnait normale- 
ment wissó?; les latinisations précitées s’expliqueraient par une 
influence du nom de personne Iccius, {crus, prototype d'IcioDuRUM, 
Issoire, IciomaGUs (Icidmagus, par lapsus graphique, dans la Table de 
Peutinger), Usson-en-Forez, et d’autres toponymes de la région. La 
carte d'État-Major dénomme Ysson (francisation d’isu) la montagne 
appelée généralement « puy (ou montagne) de Solignat » (S.-O. 
d’Issoire) dans le pays. i 

— D'autre part, Pu peut s’assourdir, en conservant son articulation 
labiale et en se dépalatalisant : il aboutit ainsi à e. Pareille évolution 
est favorisée (ainsi que pour 4) à la protonique par la présence 
d'un o (4) tonique qui paraît provoquer une dissimilation vocalique : 
je réunis plus loin les exemples de cet ordre 3. Mais la tendance 
déborde le cas de dissimilation, spécialement pour # (qui peut être 
Paboutissement de 6 > # sous une influence palatale subséquente) : 
lat. MÚCIRE, anc. prov. mozir, devenu muzi > muji, aboutit à mejo, 
méje dans presque toute la Basse Auvergne (muji au S.-E., Égli- 
solles, etc., et à l'Ouest); le phénomène s'étend plus loin pour 
« bruyère » (bredzeira, vallée de PAnce, bredjéra à Lastic) 4; il est 
au contraire sporadique pour escudela (ikedélo à la Sauvetat), cosi 


1. Dans ce cas, la palatalisation (articulation linguale) s'accentue, avec, pour 
conséquence, le retour des lèvres à une position non arrondie. 

2. Pour le traitement de la diphtongue uz, ci-après, p. 100. 

3. P. 79-80. 

4. Le groupe bré- peut éprouver la métathèse (ci-après 3e partie in fine), Dans 
l'aire bre-, les noms de lieux sont dits encore Brugère en français (et inscrits Bru - 
sur le cadastre, la carte de l’État-Major, etc. : ferme de la Brugère, cne de Saint- 
Jean-en-Val, etc.). Le mot ne se présente guère dans les anciens textes. 
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(cousin, terme de parenté) > kuzi (kujé en Brivadois, Arvant, etc.) 
> huzi (forme régionale de la plus grande partie du Puy-de-Dóme) 
assourdi en kejé à Monton. 


E ouvert (larc). 


L'ancien è larc (qui était toujours tonique) reste ouvert en toute 
position dans un groupe composé des Martres-de-Veyre et de loca- 
lités voisines (Orcet, Mirefleurs, Saint-Georges, Busséol, Coudes). 
Citons les exemples des Martres : pè (pied), tsété (château), ityudêlo 
(écuelle), etc. Cet é (avec lequel se confond quelquefois le pho- 
nème issu de ai) * est très ouvert : les habitants des environs se 
moquent volontiers de ce son, qui paraît être le symbole d’une pro- 
nonciation grossière (et pourtant ce groupe de villages est en pleine 
Limagne, aux abords de l'Allier). A Saint-Georges et Mirefleurs Vê 
final est si ouvert qu'il tend vers a : tséte”, château. 

Dans la majorité des parlers, l’é tend à se fermer dans certaines 
positions : il faudrait étudier chaque patois à fond pour établir les 
lois de la différenciation, qui varient d’une localité à l’autre. Dans 
certains parlers du Nord-Ouest et de l’Est Pê se ferme à la finale et 
reste généralement ouvert devant une consonne prononcée : ainsi 
tyéto (tête) em face du suffixe -é (lat. -ellus) à Condat-en-Combraille 
et Pontaumur ?, suff. -é, fém. -élo à Saillant, etc. Mais il y a par- 
fois des oppositions en sens inverse : cf. au prétérit diçê en face du 
pl. digérä à Saint-Bonnet-de-Rochefort (Allier); à Besse, ayye f. 
auyélà, en face d'¿gd (jument, lat. ÉQUA), et pésd, pièce, ségre, suivre 
avec e moyen; à Madriat, flddzé, gáve (fléau, fagot = gauel) et 
f. dnyéla, etc. Dans les patois (du Sud) où s se maintient devant 
consonne sourde, cet s peut conserver l’aperture de Pé : Moriat dit 
ainsi testd, bèstyd.… en face de pé, pied, suff.-6, fém. -éld, etc. Il m'a 
semblé (comme pour 0) que les femmes avaient tendance à fermer 
un peu plus que les hommes. ; 

Un groupe important de patois, qui n'est pas homogêne, mais 
qui occupe surtout le Sud de la basse Auvergne et une partie de 
l'Ouest, ferme Pé dans toutes les positions. Ainsi à Vinzelles (et 
dans une périphérie assez vaste) : pé, tétd, suff. —6, f. -éld, etc. ; 


1. Ainsi que (plus souvent) de 4 + 5 ou r amui. 
2. Où Pé final est un pew moins-fermé qu’à Condat. 
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Sainte-Florine (Haute-Loire), béstyd, etc. ; à Ouest, Murat-le- 
Quaire, béstyó, égô (jument...); Singles, béstyá, festà, fenéstrà. 
N.-O., à Giat, tedpé, tedté, tyéto... 

En continuant l'évolution, é arrive à el (beistyd, tsasté'... à Plauzat), 
puis à 2, qui est très net dans une petite région entre la Limagne 
et les monts Dore : Aydat (duyi, tsati, pi = pied...), Saint-Nectaire 
et Murols (isdsti, bistyd... mais 2kfrá, encore : type régional enquéra). 


au 


a 


O ouvert (larc). 


L'évolution est parallèle à celle d'e larc, mais les aires de ferme- 
ture ne sont pas tout à fait les mêmes. 

D'autre part on observe pour ò des tendances à la diphtongaison 
‘qui n'existent pas pour é. Cette tendance, qui paraît récente, ne se 
manifeste dans certains parlers qu'après consonne labiale : pot devient 
pwo, en particulier dans la région de Vinzelles, Saint-Étienne-sur- 
Usson, etc., et pré à Bansat, chef-lieu de la commune dont Vinzelles 
fait partie; po, aboutissement d'un plus ancien pd (pain), devient 
pwó à Ambert et environs (mais pó à Églisolles), et Pò tend vers a à 
Saillant; porc tend vers pwor dans l'Ouest (Meinecke a noté les 
deux formes à Lastic) et va jusqu’à pwér à Ambert (notation de 
Michalias), pwèrtsd, truie, à Auzolles ; j'ai relevé mirlo, fesse (mot 
d'origine obscure) aux Martres-de-Veyre. Mais cette tendance n'est 
généralisée dans aucun patois : ainsi Vinzelles dit pó (pain), pór 
(porc), à côté de pwò, pot; Lastic, le pó (pain) à côté de pwor, porc *. 
En réalité, on n’est pas en présence d’une diphtongaison propre- 
ment dite, mais d’un dégagement de w produit par la consonne 
labiale 2. — Dans le second cas, il s’agit d'un dédoublement par 
allongement, qui frappe surtout Po allongé par la chute de s devant 
consonne sourde. Le fait est plus rare; je ne Pai relevé que dans 
l'Ouest (car ailleurs s dans cette position se vocalise 3, d’où la pro- 
duction d’une diphtongue ou ou oi > au): costa + kólo passe à kwpto 
à Giat, Condat-en-Combraille, etc. (mais kotó à Pontaumur). 

Au point de vue du timbre, à s'ouvre parfois jusqu’à 4 lorsqu'il 


1. La diphtongue est générale devant 7 dans l'Est de la Creuse (A. Thomas, 
Rapport sur une mission philologique..., 1877, p. 444). 

2. Cf. devant u, ci-après p. 131. 

3. Ci-après, p. 177 sqq. 
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n'est pas final, dans une petite région de la Limagne (celle qui 
maintient l’aperture de é, 0) : ainsi vdyi, tu veux (Pérignat), vále 
(je veux) à Mirefleurs à côté de pó (pain) où ô se ferme à la finale. 
Dans les patois voisins (les mêmes qui conservent è), à reste ouvert 
en toute position : pô, volé, rôxo, kò (colp, coup), grò (grd, grain), 
kô (acô; même atone), etc., aux Martres-de-Veyre ; pò, pain, batsólo, 
« bachole » *... à Coudes. — Dans la plupart des patois, à comme é 
se ferme dans certaines positions (qu'il faudrait déterminer minu- 
tieusement village par village). Souvent Pô se conserve quand il 
nest pas final : volé à Bourg-Lastic; vole, gróso, Elyiteyo (cloche) à 
Cunlhat où Po final s'établit entre o moyen et o fermé (j'ai noté fdgó 
et j'ai hésité entre les notations pò et pó); à Sauxillanges, péirolä, 
chaudron, en face de fáçó. A Moriat, seul s devant consonne con- 
serve ò : kóstá, kósklye (noyau), en face de pó, des suffixes -6, f. did, 
f. dvd = -óla, etc. | 

Certains parlers ferment ó dans toutes les positions : Chalus : 
kósklye, noyau, suff. 6=-dt, -óvd = bla ; Vinzelles et environs (f6, 
pain; suff. -6, -ótd, -ó, -dlà; kórda, pórtá, vóle, kó = « coup » et 
acò, etc.) ; à l'Ouest, Rochefort (pórto), le Mont-Dore (vóle, bórlye, 
borgne, etc.). A Besse, étape entre o moyen et o fermé : j'ai noté 
deux fois ródd, mais kótsá, truie. Au S.-E., à Tomvic (Chaumont), 
ór (ort, jardin), pó (pain)... 

Une évolution plus avancée amène 6 à a, fait plus répandu que le 
passage de (è) > é à i. Il s'observe dans les mêmes patois, mais a gagné 
vers PEst. Citons Murols (p#, pain, baeiv, bachole), Saint-Nectaire 
(pi, baeñvä, kiistá, côte, à côté de hist, croûte), Aydat [Ponteix] 
(r2x0, rose, bratso, broche, suff. - = -ót:..), Saint-Yvoine (baerlá, 
fyi = fuoc, feu). — Plus à PEst, l’évolution est moins générale. 
Sugères a : suff. -ól0 (myegrólo, lézard gris) à côté de patsó poche, 
téital (= testot, têtard), en face de fagò, repris au francais; à Saint- 
Etienne-sur-Usson, j'ai relevé my?grulá dans le hameau de Chovaye 
(1896), mais dans le hameau de Dijoly (1920, le maire), górdz4, gorge 
au sens « bouche », #rdy4, truie, etc. Saint-Jean-en-Val (hameau de 
Sarpoil ; femme d’une quarantaine d'années en 1895-98, entendue à 
diverses reprises) ne changeait o en # que dans pi — pó, pain, en face 
de pléyä, pluie, fivó, feu, suff. -614, etc. - 


1. Représente un gaulois BASCAUDA avec changement de finale (Romania, 
XXVII, 215). 
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L’ancien mot nora, bru, postule un o larc en langue d’oc (type 
NÓRA au lieu de NÜRA), comme l’a fort bien indiqué Meyer-Lúbke 
dans son REW, et je m'étonne qu'Emil Levy ait noté nora. Les 
formes actuelles de basse Auvergne * sont conformes : moro (Gelles, 
d’après Roy, vers 1840), nÿro à Château-sur-Cher, nórá à Saulzet- 
le-Froid. Mais un certain nombre de patois accusent une diphton- 
gaison en du que je ne m'explique pas : nóuro à Merlines (Corrèze), 
nóurd à Besse, le Mont-Dore et environs, njurá à Molompize (Can- 


tal). 
O fermé (estreit). 


L'ancien o fermé du latin vulgaire, noté o pendant tout le moyen 
âge et appelé o estreit à l’époque des troubadours, avait abouti à u 
avant la fin du moyen âge. L’orthographe ou apparaît au xv* siècle 
(le Fragment patois de 1477 a vous, poudés, lourdas, tout, etc., à 
côté de trois graphies traditionnelles en o : peysso, venaso, sazo; les 
Menus de N.-D. des Chases ont toujours ow; hésitation entre o et 
ou dans les Stances au Saint-Esprit et les Statuts [ms. de 1507, texte 
original du x1i* ou xm1 s.)). Toujours o dans les Comptes des consuls 
dº Hermeut (1398-1399). 

La reste en principe dans toute la région. Mais la même évolu- 
tion qui avait amené % à # en gallo-roman au début du moyen 
âge s’est reproduite, on le sait, dans une grande partie de la France 
à l’époque moderne : tendance plus ou moins embryonnaire dans 
la région de Paris et l'Ouest, mais plus accusée en basse Auvergne. 
S'il s’agit d'un celtisme, on n'est pas surpris de ne le retrouver ni 
dans les parties les plus latines de la Limagne (Les Martres-de- 
Veyre, Issoire), ni dans des régions montagneuses écartées. onte: 
fois il n’y a pas coïncidence, pour ces dernières, avec le passage à u 
de Pélément u des diphtongues au, eu, etc. 

Les Martres-de-Veyre, toujours conservateurs, gardent # dans 
toutes les positions : dudzé (douze), iru, f. iruzò (heureux), sulé 
(soleil), ty, tuto (tout, toute), uró (heure), etc. Cet # est moyen. 
Au Sud-Est : tutsá, itulyd... à Saint-Martin-d’Ollières ; sule, ura, ula 
(marmite), béru, pomme de pin, iséumu, Chaumont, à Tomvic 
(cre de Chaumont; jeune fille, 1898). 


1. Voir mes Essais de Géographie linguistique, +. II (1938, Paris, d'Artrey), 
p147: 
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Là où # évolue vers w, chaque patois a ses lois spéciales ; Pu est 
généralement un peu moins fermé que l’u traditionnel; en tout 
cas, il ne palatalise presque jamais la consonne précédente, phéno- 
mène antérieur à cette évolution vocalique. 

Voici les lois de Vinzelles. u est conservé à la finale et, en outre, 
avant et après une consonne labiale, ou une palatale occlusive, a 
qu’en syllabe fermée : /# (loup), du (« doux» et « deux »), itu 
heureux, et le suffixe -6 > -u, masc. tu (tout); — bu, bund Goal 
bonne), bulá (boule), fudzasá (fougeasse = *focacea), futre, puld, 
puuyàdé (poignée), vu, vyté (vous, votre); — lubd (louve), ikubd 
(balai = scopa), ikudre (battre le blé), gula (engloutir); — durmyi, 
dzur (jour), gur (= górg, creux d’eau), purtà, etc. — u devient u 
en syllabe ouverte (y compris devant ts, dz) après dentale, sifflante 
ou élément y, á condition que la voyelle ne soit pas finale : cf. 
ita, f. ifuzd; tu, f. tutá; pályu, « paillon », f. pályuna ; birdzibuná 
(bergeronnette), tutsá (toucher), sule (soleil), uzd (heure). Les 
vieillards de ma jeunesse (surtout les hommes) prononçaient encore 
it; mais chez les générations suivantes, c’est nettement un u, dont 
le timbre ne se distingue guère de celui de l’ traditionnel. 

Le village de Saint-Martin-des-Plains, dont le premier hameau est 
distant d’un kilomètre environ de Vinzelles, est allé plus loin dans 
"Evolution : il amène à # tout u final non protégé par une labiale 
ou palatale précédente : t (tout), lit (loup), ¿24 (heureux), mais 
bu (bon), kurku (pomme de pin), etc. — Le traitement des finales : 
varie d'un village à l’autre. En 1920-22, j'ai relevé à Chargnat gdru 
(menton), rufadu (hanneton), en face de pátsit (gifle) ; aux Pra- 
deaux (commune contiguë), cru (mot archaïque), pátsu, en face 
de meti, menton. Dans le Brivadois, u est assez général à la finale : 
selyu (== selhó, seau), tóuru (= tauró, taureau), à Auzon (mais wvd 
= dla); -u pour -u à Vieille-Brioude, Paulhaguet (ALF, 812), mais ' 
on retrouve - plus au Sud (fedu = fedé à Saint-Ipize, etc.); dans 
la région de la Chaise-Dieu, 4/4 ou yvá (óla), beruná (pomme de 
pin, suf. -óna > -und), mais butsá... (u conservé par labiale). L’u 
se maintient dans la région d'Ambert au Sud-Ouest jusqu’à Doranges 
(Gru, pomme de pin, gurgulya, têtard [suff. 6 > -u], mœutu, mouton, 
bitsù, pot [suff. -ó], etc.) ; mais plus au Nord on retrouve à la Cha- 
pelle-Agnon müti, mouton, biteyu, petit pot, etc. Dans le Lem- 
bron, sélyu, seau, óutsu, oison, mádziiland, thym (= majolana) à 
Madriat (mais bytsd), móutu... à Chalus, sélyu... à Moriat (mais bure, 
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taureau.) ; à Saint-Floret Pa final est très fermé, moins net (mêti...; 
sujet né vers 1870), dans le corps des mots rafa, ronfler, etc. ; à 
Vodable mètu, mais burpyu, essaim, patsu gifle ; à la Sauvetat, parmi 
les diminutifs en -ó >-u, byitsu, petit pot, en face de myôru, ànon, 
ratiru (grimpereau ; r conserve l'w). — Dans les montagnes de 
l'Ouest, Besse a móutu, sélyu, tupÿi (topi ; malgré la labiale subsé- 
quente), mais brdvunétä. (dimin. de brave : labiale précédente). La 
protection des labiales n'est pas moins certaine au Mont-Dore : 
meutit, swle (soleil), em face de pÿibulé, résine, trému, tremble, 
pammo, orge (et kurzdlyivo, lézard gris, dér. de crótz, croix). A 
Ponteix (Aydat), la finale est atteinte après dentale (má = nótz, 
noix), mais non après k, g, ou ly (çu = górc ; fràteelyu, dimin. de 
François); même fait, plus au Nord, à Volvic (gársu, garçon). 
Dans quelques mots le passage de e à w sur la protonique est 
ancien, à preuve que cet # s’est comporté comme ln traditionnel 
vis-à-vis de la consonne précédente susceptible de se palataliser. 
C’est le cas de cosi, cousin, dont Pó protonique n’est resté à Pétape 
u que dans le Sud (kujé, Arvant, kují dans le Brivadois) et Pextrême 
Nord; ailleurs on a le type cusi (kuje dans la région où k ne se pala- 
tilise pas devant # : Murat le Quaire, Saint-Nectaire, kuji à Cham- 
peix, etc.) — tyujé plus au Nord et à l'Est : Les Martres-de-Veyre, 
Vinzelles et environ, — et de nouveau ku- dans la région d'Ambert, 
Saillant... : Auje*; cet w s'assourdit sporadiquement en é comme 
d'autres # anciens? :' kéjé à Monton. — cozina, cuisine, apparait 
sous la forme cuzina > kujina de Lastic à Églisolles (kujend) avec 
la variante tyu- dans la région palatalisante. Même aire pour colhir 
> culhir > kulyi, tyulyi et colheira (cuiller) > culheira > kulyeira- 
tyu-; bulyi, bouillir (ancienne langue : bolir) va également de Las- 
tic à Églisolles (mais Pu est resté dans bulyiçã, adaptation tardive 
du méridional bolegar). — nojeir, -ier, noyer (arbre) garde son u 
à PEst (nuyéi, Églisolles et environs, nudzei, Bafhc), mais yyudzèi dès 
le massif du Livradois, Vinzelles, etc., jusqu’à Lastic (nudyé). — 
Dans tous ces mots, le passage ancien d’x protonique à # s'explique 
par l’action d’un élément palatal subséquent, essentiellement par 
une consonne (x; /) palatalisée devant i (à bulyi, bouillir, s'opposera 
bulyu, bouillon). Néanmoins on ne peut établir de loi phonétique 


r. Voir ci-après les limites de la palatalisation, p. 138-139. 
2. Ci-dessus, p. 53. 


x 
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absolument précise, même en tenant compte des cas où le phoné- 
tisme du mot simple a pu exercer une influence conservatrice sur 
celui du dérivé. — Pour luquet, variante de loquet, le changement 
de 6 en # remonte au moyen âge et doit avoir une explication ana- 
logique ; il est plus ancien encore pour budel, boyau, où l’u est com- 
mun au provençal, à l’espagnol et à Pitalien. 

Pour u posttonique (dans d'anciens proparoxytons), v. ci-dessus, 
P- 35:5q9- 

L'article le représente-t-il un ancien cas-sujet le ou le cas-régime 
lo (de [il]lum) ? J'ai soutenu la première hypothèse dans ma Mor- 
phologie du patois de Vinzelles (p. 73), mais je crois aujourd’hui le 
contraire, parce que : 1° la forme le disparaît de bonne heure dans 
les anciens textes, et c’est lo, puis lou (à partir du xv° siècle) qu'on 
trouve uniquement ; encore chez Pezant ; — 2° lo, lu est conservé 
sporadiquement dans des patois archaïsants : law suwéi, le soleil, 
à Champeix ; au Sud-Est, ló /yu, le lundi, lu sale, le soleil à Tomvic 
(Chaumont), lu à Saint-Anthème, Églisolles (abbé Chataing), mais 
le à Viverols, Saillant, Ambert. On retrouve lu en Velay. Il faut 
en conclure que l’assourdissement de x en é est un fait moderne, 
qui a dù commencer par la basse Limagne. — Même dans la 
région de Vinzelles (où on n’a que lé) une forme agglutinée comme 
ury&u, ruisseau, ne peut s'expliquer que par lu ry@u. — La diffé- 
rence de traitement pour oc, devenu vu (avec # conservé partout) à 
Patone, s'explique par le fait que Po d'oc était ouvert et n’a passé que 
tardivement à # dans cette position. 

Nulle part ne s'observe la diphtongaison du type français, même 
dans le sud du Bourbonnais : cf. le nom de lieu Lapeyrouse (N.-O. 
du Puy-de-Dôme), le suffixe -adór > aor > au à Gannat, Escurolles 
(noté ao par Tixier), etc. Les formes en « (fler, Lapeyrouse) sont 
reprises au francais; de même nwa, noix, à Lapeyrouse, en face 
de pu, puits, forme traditionnelle. 


E fermé (estreit). 


Tandis que l’é fermé a conservé son timbre (en principe) dans le 
Midi, la basse Auvergne l’a assourdi en è (sauf réserves pour le Sud). 
Pour Patone, c'est le même phénomène qu’en ancien francais. Mais 
ce qui caractérise l'Auvergne, c'est que le passage de éen ¿a gagné 
aussi la tonique : dans cette position, il est difficile de l'expliquer 
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_par un assourdissement. Il faut le rapprocher de l’évolution é > di 
en ancien français, qui a provoqué de nombreuses discussions" et 
qui semble postuler une étape intermédiaire e. Le passage de é à é 
suppose à la fois un recul d'articulation et un très léger arrondisse- 
ment des lèvres. — Autre fait propre à Pauvergnat : le phénomène 
atteint également Pé entravé. 

Lé posttonique a passé partout à e. Il faut aller beaucoup plus 

au Sud pour retrouver Pé en cette position. — De même pour é 
protonique libre, ainsi que pour é des proclitiques atones mé (me), 
dé (de, prép.), etc. 
‘ Pour e tonique et protonique, il faut a abstraction de Pin- 
fluence de r implosif subséquent et des combinaisons avec consonne 
subséquente vocalisée, cas qui seront examinés plus loin. — Il 
importe aussi de tenir compte des réactions morphologiques, qui 
compliquent les faits dans certains patois. Les Martres-de-Veyre (et 
les patois à l’Est) offrent dans certains mots des é qui ne sont pas 
phonétiques, comme ¿tévo, pero, rèlyò (estéva, péra, rélha), en face 
d’une série en -¿ bien plus nombreuse : suffixe -e, -étò, aré, butelyo, 
pedzo, ple, sedo... (arét, botélha, péja, plé, séda) et helo (aquéla; à 
côté du masc. ke, où le timbre de l’ea pu être influencé par Pamuis- 
sement de / final). J'ai conjecturé, d’après les ce relevés dans 
d'autres parlers de la région ?, que dans les mots à é larc tonique, 
Pg avait dû, devant la finale -as > -a? > -aé du pluriel, se fermer 
anciennement, puis passer à é : l'alternance régulière peso, pl. *pèsé 
aurait entraîné, par analogie, quelques mots de la série à e estreit, 
rélyò -rélyé... ; puis les formes ont été unifiées sur le modèle des 
singuliers. — Ce phénomène a une extension beaucoup plus grande 
pour les verbes, où les toniques de nombreux verbes sont refaites 
d’après celles des séries en e /arc : ainsi krèze, vèze (Les Martres : je 
crois, je vois), %rézé, vézé (région de Vinzelles ; à côté de kréze, 
veze, formes archaiques en voie de disparition), a ‘après leve (léve 
région de Vinzelles; je lève), etc. 

Les formes analogiques éliminées, le Sud et le Sud-Ouest de la 
basse Auvergne conservent [Pé fermé dans certaines positions, 
variables suivant les parlers. Dans le sud du Brivadois, Saint-Ilpize 


1. Voir notamment Pau! Passy, Revue de philologie frangaise, 1906, 8-13, avec 
les références données, et F. Brunot, Hist. de la langue française, I, 153 et n. 1 
2. Morphologie du patois de Vinzelles, pp. 28-29. 
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dit aré en face de fedá, mais on a Pé dans les deux cas, plus au Nord, 
à partir de Brioude. A la finale tonique, Moriat a un é voisin de i! 
(sel, soit), mais pedzá, et même méstré, maître. Devant s + con- 
sonne, é est généralement conservé dans le Brivadois (jusqu’à 
Arvant : kréstá, méstre) et sporadiquement (kréstô, La Bourboule) ; 
surtout à la protonique et dans les proclitiques (éstvavá, étoile, Saint- 
Victor ; kést ânadá, cette année, Moriat); mais, même dans cette 
position, c'est Vê qui domine dans le S.-O. du Puy-de-Dôme : 
herstá (Saint-Victor), krestá (Mont-Dore), kréstò (Murat-le-Quaire), 
késtd (Plauzat), etc., et à la protonique espino, eskubo (escóba, balai) 
à Latour, flottement entre és- et és- à Singles ; éstyavá, estátsa (atta- 
cher) à pa etc. — Hors du S.-O., a parlers du Puy-de- 
Dôme ont partout é: sé, soif, de Pontaumur à Lastic, Les Martres- 
de-Veyre, Vinzelles, régions d'Ambert, de Thiers et de Riom; de 
même séda, -ò, le suffixe -e, etd (-é1), 

Le, voyelle qui offre un minimum de sonorité et de résistance, 
peut s'affaiblir et disparaître. Ce fait, si ancien en français, n'est 
encore qu’à ses débuts en basse Auvergne. 

A la finale, c'est après r que Pe a abord tendance à s'effacer. 
Pour querre (chercher), j'ai hésité à Vinzelles entre les notations 
kare et kar : déjà vers 1895-98 il était rare qu'on entendit dans la 
région un é, même léger, em finale ; la voyelle était plus sensible 
pour here, courir. L'abbé Chataing note aussi car en face de coure 
à Églisolles. La différence s'explique mieux quand Pr était précédé 
d'une diphtongue, dont la monophtongaison n’est jamais très 
ancienne. Cependant, même dans ce cas, dès 1898, j'observais à 
Murols un affaiblissement pouvant aller jusqu’à la chute : arèire, 
peire, póre, mais réspôdé (répondre), chez un charron de 40 à 45 ans, 
ber (boire), chez une femme de 25 à 30 ans. Même dans un cas 
ou laccent portait sur è final, PALF notait kokar (quauqua re, 
quelque chose) au point 801; j'ai enregistre kókar à Avèze en 1899 
et en 1938 à Condat-en-Combraille chez une jeune femme (kókare à 
Giat chez une quinquagénaire), mais encore bléuré et bzŸgure 
(boire), wèiré et véiré chez ces deux derniers sujets. Si l’évolution 
s'est accentuée depuis quarante ans, c'est dans de faibles propor- 

1. Il est remarquable d'observer que le passage de é estreit à i est à peine amorcé 
sporadiquement et que les patois qui ont amené é larc à i ouvert (groupe Aydat- 
Murols) font passer é estreit à é. On en conclura que cette dernière évolution a été 
antérieure à la fermeture (plus localisée) de e larc. 


PES x E > y y 
ia to ñ 

Be. 4 

2 
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tions (encore añeñé, vgife en 1938 à Pontaumur avec vyle, je veux, 
blóure, téne (je tiens) à Biollet, où la finale de vgire est très faible. 
C'est par une insuffisance d’audition que Meinecke a noté à Lastic, 
sans voyelle finale, kréyr, véyr et surtout ségr, süübr, résébr, où la 
voyelle d'appui est nécessaire (comme après un r assibilé). 

L'évolution s’est accentuée surtout avant Paccent et pour les 
protoniques, en particulier dans le Nord du Puy-de-Dôme. En 1938, 
j'ai noté nd-piyitò fenò (une petite femme) à Bioller, à Condat-en- 
Combraille (léger è chez le sujet de Giat). — Quant aux procli- 
tiques, l'article le résiste mieux que le pronom % ou que se, se : ainsi 
yò vudriyò le vèiré, à Biollet, à côté de le syò, le ciel, etc. (mais vudryò 
le vinte à Pontaumur). - 

Pour la chute de [e tonique dans les paroxytons (corrélative au 
déplacement d'accent), voir ci-dessus, p. 43.. 

Le besoin de consolider Pê à la tonique a amené une curieuse 
évolution dans le Nord et Nord-Ouest: é passe à # lorsqu'il est tonique 
mais non final : on trouve, par exemple, munudô, monnaie (ancien 
munèda) dans la Combraille e (Durmignat) et tout le long du Bour- 
bonnais (Nades, La Lizolle, etc.) jusqu’à Ris, ainsi que dans la 
région de Thiers jusqu’à Chabreloche. 

Enfin ¿initial peut disparaître en groupe de mots : kw à sta 1sau, 
littéralement « c'est été chaud », à Besse (stà = esta). — Par ana- 
logie, é est consolidé en étant assimilé au préfixe es- > &- : ainsi 
*evedzà devient éveédzd, -o (Vinzelles, Martres-de-Veyre). 


À 


L’a peut évoluer soit vers 0, soit vers é, suivant qu'il tend à la 
vélarisation-labialisation ou à la palatalisation. La seconde évolution 
est géographiquement plus restreinte et elle n’atteint pas la proto- 
nique. 


A TONIQUE. — 1° Evolution vers d. — Le phénomène se produit 
au Nord-Ouest (dans une région jalonnée par les villages de Roche- 
fort, Le Mont-Dore, Saulzet, Cournols, La Sauvetat, Authezat, 
Monton, La Roche-Blanche, Gergovie), mais jamais devant deux 
consonnes autres que ts, dx, ni dans les mots venus du français 
(kávilo, Monton, jument = cavale), ni lorsque Pa était placé devant 
une consonne caduque ou vocalisable (1, r, 5). 


A. DAUZAT 


2. — ALTERATIONS DE 4 TONIQUE LIBRE. 


...-.| 


Patois qui offrent l’évolution a > à. 


LD —: LA PE 
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Les villages les plus atteints sont dans la région de Monton 
Monton dit potsó (pacha, joue), ánodo, ewò (sué, part. passé) ; Pon- 
teix vols (vache), ewo, lúrlyo (Rouillat, n. de lieu), mais uliuyá 
(aulanha) devant yy; La Roche Blanche vis, etc. — Le Mont- 
Dore, Rochefort, etc., ne connaissent Pévolution que pour a devenu 
final : p. p. bádó (Rochefort, badat), tsábo, etc. (Mont-Dore, acha- 
bat) à côté de dzye (asen), pilo, tsittô, etc. — Phénomène analogue à 
La Sauvetat et Authezat. La Sauvetat dit vjtsó, mais felyo, f. felyàdò 
(filbat, filhada, etc.) et Authezat feyo, feyádo. 

La tendance existe sporadiquement encore plus à l'Ouest : à Las- 
tic, la tonique finale a un son 4 que Meinecke a rendu tantôt par 
a, tantót par o. — Elle se retrouve dans le Cantal. 

Un cas spécial est présenté par Pa tonique devenu final au moyen 
âge : la vélarisation a été générale, comme dans une grande partie 
du Midi. Le cas le plus ancien est celui où a précédait l’n dit 
caduc qui, à l'Ouest du Rhône (Massif Central, etc.) avait disparu 
dès les premiers textes. L'a de pd, pain, md, main, était déjà devenu 
o au xv* siècle (po à côté de ma dans le Fragment comique de 1477). 
Cet o a fusionné alors avec o larc*. — Un autre cas est celui de la 
3° personne 4 (HABET) et du futur (aura, etc.) : cet a n’a passé 
à 0 qué dans les patois qui ont amené a posttonique à è; d'une 
manière générale, la voyelle a le timbre de cette finale (4, a*...) 
ainsi que les 17º et 3º pers. sing. du conditionnel (aurja, dont la 
finale fut longtemps posttonique)?. Phonétiquement, a, aura devait 
se comporter comme pa, ma : on ne peut expliquer les formes d, 
durd (Gurd...) que par une réaction morphologique des 3° pers. 
sing. qui ont a posttonique (amd) : cet a (devenu 4, al... et d) a 
été généralisé comme type de la désinence de la 3° pers. sing., le 

conditionnel (a atone devenu tonique) ayant pu servir de « pont » 
pour faciliter Panalogie. 

2° Evolution vers è. — C'est à l'Est qu'on rencontre ces phéno- 
ménes, qui atteignent leur maximum d'intensité à Doranges : 16bèd4 
(tombada), filyedà (filhada), ánedá (anada), khètrè (quatre), cévèdd 
(civada), même kávilá (fr. cavale); mais Pa final n'est pas atteint 

- (cat : bádá = badat). Citons encore Fayet-Ronnayes (tsébrá = cha- 


1. La forme régionale de « chien », chi (chin chez Peire d'Alvernhe, tei, teé dans 
les patois actuels) vient du franco-provençal. (Voir mes Essais, IMI, 1938, pp. 
15 sqq.) 

2. Ci-dessus, p. 41-42. 


Revue de linguistique romane. 
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bra, etc.), Sugères (pástánedo, kave“lo). vatsà garde partout son a (pro- 
tégé, semble-t-il, par le ts; de méme les mots en -alyd) sauf à 
Saint-Romain (pl. véted), Saint-Anthème (wtsô); à Saillant ketre 
(quatre), mais vatso. 

Les formes tsaebrá, etc., de Saint-Alyre me font croire que Pê 
provient dans toute la région d'une diphtongaison en ae de a 
tonique libre. Le phénomène est à rapprocher de ceux qui se pro- 
duisent à la suite de Pamuissement de r, s, 1: c’est dans la même 
région que, dans ces divers cas, a aboutit également à ¿*, — phé- 
nomène qui a une extension géographique beaucoup plus grande 
vers le nord. 

On peut donc dire que pour 4 tonique il y a deux tendances 
divergentes nettement localisées, l’une à l'Ouest, l’autre à l'Est. 


A ATONE. — Dans l'immense majorité des cas, a tend vers à. 

Avant la tonique, le son est toujours 4, avec très peu de variation. 

a posttonique est représenté par un son qui varie entre à et af 
dans le Brivadois, les régions de Saint-Germain-l'Herm-Vinzelles- 
Issoire et le Sud-Ouest du Puy-de-Dôme (région de Besse-Saint- 
Nectaire). Plus à "Est et plus au Nord, le son a passé généralement 
à à : Pô est net dès Saillant, Saint-Anthème, Ambert, Cunlhat, 
Auzelles, Manglieu (encore 4 à Sugères ; enquété en 1899), Vic-le- 
Comte, Coudes, la Sauvetat, Monton. A Ponteix, où la grande 
majorité des habitants a la finale 0, j'ai rencontré (en 1899) une 
vieille aubergiste de 76 ans, la Rateuse, qui avait encore une finale 4 
assez nette : betyd, etc. Du côté du Mont-Dore, en 1899, j'ai noté 
o au Mont-Dore, Murat, Rochefort, La Bourboule, Tauves, Latour 
(hésité quelquefois entre o et 4), Saint-Sauves, Laqueuille, Bourg- 


Lastic (hésitation, comme à Messeix) — mais, plus à l'Ouest et 


au S.-O., d à Merlines, Singles, Aix-la-Marsalouse. Il peut subsis- 
ter encore quelques îlots archaïsants de 4 dans les montagnes à 
POuest et au Nord-Ouest de Clermont. 

En 1898, j'ai observé des chutes de cette finale à Murols (et pas 
dans les communes voisines) : é cê vals (j'ai cinq vaches), à côté de 
pavo (pelle), ekérá (encore), kuturá (couture), kóká 1sózd (quelque 
chose), chez un charron de 40 à 45 ans; phénomène plus accentué 
chez la boulangêre (25 à 30 ans), qui disait tr (table), ¿ná bacúv 


1. Ci-après, p. 103 sqq. 
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(une bachole), kust de pú (croûte de pain), à côté de gaivglá (aiguille), 
bistyd (bête). — Pour les chutes sur la frontière du Bourbonnais, 
ci-dessus, p. 28 sqq. 

Autre fait isolé (relevé aussi en 1898, chez plusieurs sujets) : a 
posttonique devient é à Champeix : né táwuve (una taula), ple 
(pala), básówe (baschola), inè pere mádúre (una pera madura), etc. 


HI. — MUTATIONS CONDITIONNELLES 


A. Action d'un phonéme précédent. 


I. PHONEME PALATAL. 


On verra plus loin * que li et, dans un groupe de parlers plus 
restreint, l’u est susceptible de palataliser la plupart des consonnes 
qui s'articulent avec l’une ou l’autre de ces voyelles. L'élément y qui 
se dégage ainsi réagit souvent en sens inverse sur la voyelle en la 
dépalatalisant, par dissimilation vocalique : 1 est ramené à e (rare- 
ment à é), u à w. L'é, qui palatalise parfois la consonne précédente, 
n'éprouve aucun choc en retour. — Le phénomène s’est produit 
avant le développement des évolutions qui ont amené, dans des 
régions plus ou moins vastes, sy à €, by, frà fs, vz... 


1 


i se change en é. Le phénomène a une extension géographique 
plus grande à la posttonique. 

s(x) qui offre, devant 7 ancien, l’évolution sy > € sur une dire 
très vaste, entraîne le passage de 1 à é dans une grande partie (centre 
et sud) des patois de cette région (y compris le Brivadois, jusqu'au 
point 812 inclus; mais le Velay a veji = veri, voisin), Dans la 
région d'Ambert, on retrouve li : kuji, veji... à Ambert, mais kujt, 
f. kujenò à Saillant (et tei, chien, etc.), kuje, -tná à Églisolles (et 
tee, pl. tei). L’i se maintient également dans les patois conservateurs 
de Champeix (kuji) et de Montaigut-le-Blanc (kuji), ainsi que dans 
le Nord-Ouest et le Nord. Il y a des flottements à l’ouest des monts 


EA Ci-après, p. 135 sqq. e: 


LE 


Me E FRE 
E re PES 
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Dore (rajino, résine [mais le mot est repris au français], à cóté de 
kuje à Murat-le-Quaire ; encore éicê, ici, au Mont-Dore et dans les 
patois à l'Ouest). On retrouve i net à Lastic, Gelles, Pontaumur et 
plus au Nord; dans la Limagne, à Riom et plus au Nord (encore 
é à Sayat : méjé, moisir). 

Le retour de i à é après f(y), v(y) se produit dans un domaine 
plus restreint, à Pest des Martres-de-Veyre (où -1'7 est légèrement 
ébranlé) : pour vi (vin) j'ai noté vyé à Pérignat, vzé à Mirefleurs, 
Vic-le-Comte, e, 36 à Cunlhat et environs. A Vic-le-Comte le 
groupe fy n’a pas la même action que vy: cf. fy%, fin, Jyilyà = 
filhat, gendre (fselya à Mirefleurs), en face de vzé, vin. — Le phé- 
noméne est sporadique à l'Ouest (vyé à Murat-le-Quaire). 

Après p(y), b(y), l'évolution ¿ > ¿se produit dans deux petits 
groupes, dont le premier seul coïncide partiellement avec l’un des 
précédents : pi (pin) devient pyé à Orcet, psé à Mirefleurs; curieux 


dédoublement pjjé à Busséol. — A l'Ouest, pyé à Murols, Saint-. 


Nectaire. A 

Il n’y a pas parallélisme entre p(b), et f(v), pas plus pour le déga- 
gement de y ‘ que pour le changement, dans ce dernier cas, de 1 
en é. Ainsi Cunlhat (N.-E.), Murat (O.) disent pyî, et le premier 
fe, ye (fi, vi), le second fyé, vye *; Murols et Saint-Nectaire ont fi, 
vi en regard de pye, etc. Te 

Après m, marmyéld, marmite, à Ardes et aux environs immédiats. 

k(g) et 1(d), qui se confondent presque partout, devant i, en ty 
(dy) m'altérent la voyelle tonique que dans quelques patois : ty 
(Vic-le-Comte, aqui), dzárdye (La Roche-Noire), djárdye Cunlhat 


et environs. Sur la posttonique, au contraire, lephénomêne est très 


général : le mot savant ¿rdi devient ainsi @rgyé (Mont-Dore), ¿rdje 
(Moriat), &rdjé (Vinz.), etc., mais èrgyi à Saint-Jean-Saint-Gervais: 
Je n'ai pas relevé d'altérations après ly, gy. 


U 


u revient à x. Ce phénomène, lá où il se produit, dépend aussi 
de la nature de la consonne qui précède Py. Pour k(g), t(d), il est 


x 


particulier à une petite région : mádyúr (Arvant, Saint-Étienne- 


1. Ci-apres, p. 148. 
2. Il est probable que dans ces patois le dégagement de y est plus ancien après 
Ku) qu'après p(b). à 
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sur-Usson, Saint-Jean-en-Val, Sugères, etc.), dyul yd (agulha) à 
Champagnat et aux environs, ved yl (Saint-Jean-Saint-Gervais), mais 
dyulyá à Saint-Alyre. 

Le phénomène est beaucoup plus général pour s (x) : il se pro- 
duit dans presque toute la région ou sa été altéré devant u; # en 
hiatus devient w : ewa (Saint-Sauves, Rochefort, Monton, Eglise- 
Neuve-des-Liards, etc.), ewé (Mirefleurs), cuzé (les Martres), cudzirê 
(Sugères, à Sugères), eundu (sus[e]n-aut, Saint-Jean-en-Val, etc.). Il 
faut placer en regard euzae (Champagnat), eié (Vic-le-Comte, Cun- 
lhat, Saint-Maurice, Ponteix), civé (Pérignat). 


2. PHONEME LABIAL. 


Une consonne labiale est susceptible de labialiser la voyelle avec 
- laquelle elle s'articule. La plupart de ces faits, solidaires d'autres 
- évolutions, sont étudiés ailleurs : dans ce cas, nous nous bornerons 
à un renvoi. 

La diphtongue ai se labialise en 0d > wê, oi > wi dans quelques 
parlers à la tonique, dans un plus grand nombre avant l’accent *. 
Devant r implosif, on a parfois, après labiale, Pévolution ae > o > 
que 2: 

Quand Pa est suivi d'un r ou s vocalisé ou amuï, Pinfluence de 
la labiale peut se produire comme précédemment (pas > paê > pue); 
mais dans certains parlers, son action est conservatrice : elle empêche 
l’évolution vers é (pas > pa en face de nas > nè, à Corent)?. 

L’é fermé tonique qui devient normalement é (c.-à-d. une variante 
d’æ ouvert) peut aller jusqu'à & (labialisation plus accentuée) après 
labiale : abélha reste belyá, -o dans certains patois. (Cunlhat, Chalus, 
Moriat, -4; Les Martres-de-Veyre, Saint-Georges, Sallèdes, Ambert, 
Beurières, Tomvic, -0; béyo, Cournon, Billom, Vic-le-Comte; avec 
réaction morphologique 3, bëyà à La Roche-Blanche, Mezel, Orcet). 
Mais la labialisation (b#ly4) s'observe à la Sauvetat, Saint-Floret, 
Madriat, Nonette, Parentignat, Flat, Vinzelles et environs, et l’& 
aboutit même sporadiquement à u (bulyä, Auzat, Ludesse). A Vin- 
zelles et environs on a un phénomène analogue pour e larc : vétulus 


y velh aboutit à vê, f. vélyd. 
1. Ci-dessous, p. 107. 


2. Ci-dessous, ps 107. 
3. Ci-dessus, p. 61. 


A A 
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: 
E 


70. A. DAUZAT 


On a vu plus haut * que le dédoublement de o ouvert en wo se 
produit sporadiquement après p dans un certain nombre de patois, 
et après labiale devant r implosif. 

Enfin la consonne labiale empêche l’évolution u > u et Pévolu- 
tion du > œu?. 

La labiale peut conserver la voyelle en hiatus. D'abord e. Ainsi 
ivern (après lintercalation de a provoquée par 7 final avant sa 
chute) est resté à l’étape evéa (Mont-Dore), ivear (Berme, c”* de 
Saint-Étienne-sur-Usson, avec wear = vert), ivéér à Doranges. L'in- 
fluence de la labiale est manifeste, si l’on songe, par exemple, qu'à 
Doranges eér (serp) repose également sur une forme séér(p), mais 
dans laquelle la voyelle en hiatus, non protégée, a abouti rapidement 
à y (*séér > syér > er). Le p comme le b conserve également la 
voyelle e au Mont-Dore : péo = pél > peau (à côté de cel, ceau > 


e), à Saint-Jean-Saint-Gervais, péarsá = persa (bluet), à côté de | 


éspyœund, épine, où y vient de i, et lydu, vite = leu > leau, où e 
en hiatus était précédé d'un /. 


Dans les diphtongues dont le premier élément est u 3, la labiale 


peut empêcher le passage d’# en hiatus à y : ainsi búveu (bueu, bœut) 


dans certains patois (à côté de bygu dans d'autres), fivo (fuoc, feu; | 


ailleurs fy6) , Toute la région entre Saint-Jean-en-Val et Saint-Alyre 


dit fúó = fuoc, tandis que luoc y devient /y6 (dans l’expression 2lyó 
= nulle part), detz-uoit > *dez yoi > dèj&u, etc. Certains patois de 
cette région vont même plus loin, et, après f-v, ils labialisent e en 
hiatus. Je citerai comme type le patois de Fayet-Ronnayes, qui 
amène fver(n) à ivivar (*ivéèr > *ivear > *ivuar) et verm à viva, 
avec une chute très curieuse de Pr (*verm > *vearm > *veam > 
*vuan). 


Une évolution intéressante fait passer la voyelle en hiatus à Pin- 


-terdentale après labiale +, évolution parallèle à celle de ty > ts, py | 


> ps, fy > fs, qu'on verra plus loin. Mais il est remarquable : 1° 
qu'ici la spirante est interdentale et non prépalatale, son qui s'articule 


DS 

2. Ci-dessus p. 58 et ci-après p. 89. 

3. On se reportera, pour avoir des éléments de comparaison, à l’étude des 
diphtongues, pp. 92 sqq. et 109. 

4. On retrouve une évolution analogue pour p, b, f, v + i dans le Nord du 
Dauphiné (> ps, bz...). Voir le Dictionnaire des patois des Terres froides, par 
Mgr Devaux (Lyon, 1935, ouvrage posthume édité par MM. Duraffour et Gardette). 
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mieux avec la labiale; 2° qu’on a toujours un son mixte, labio- 
interdental (diverses nuances après sourde et sonore) *. Ces 
faits apparaissent dans deux régions montagneuses. — A l'Est, ils 
s'observent seulement après p, b (après f, v, on vient de le voir, la 
labialisation donne dv) dans une zone restreinte, de Saint-Alyre à 
Doranges : Saint-Alyre a p/wa (pél, poil, cheveu peau), Te, 
bœuf, bz“enre, boire ; le Fayet Ronnayes, piu, pou (peolh > peon, 
forme du pluriel), bz%%, bœuf; Doranges 2h "er, Ambert. — A 
l'Ouest, la région est plus vaste (mais le phénomène est souvent 
effacé, en tout ou en partie, par les régressions). L'évolution se pro- 
duit après v, f comme après p, b. Le point le plus au Nord où je Pai 
relevée est Condat-en-Combraille, où j'ai noté óuvzaruyi, Auvergne, 
(à côté des formes régressives plo, poil, teapló, chapeaux, bloure, boire ; 
cf., après une autre consonne, s$ò, ciel); Giat a pz“óu, poil, che- 
veu (pél > péau), tcapz'ao, chapeaux, by“qure, boire (heure > beoure), 
bz“aokó, beaucoup, vzŸguvé, veuf (veuve > veouve). Le phénomène 
s'étend vers le Sud jusqu'aux confins de la Corrèze (en débordant sur 
la Creuse), avec des nuances. Meinecke à Lastic a noté bd (d = 7), 
ce qui est trop simpliste, car il s’agit toujours d’un son mixte labio- 
interdental. — L'évolution peut gagner y issu d’; en- hiatus : vierge 
est uzárdjó (x pur) à Giat (vyärdjo à Condat-en-Combraille). 

Enfin sur les confins du Bourbonnais on trouve des palatalisa- 
tions de é en we, due, de é en oé (> we): à Lapeyrouse vuéir (veire), 
voir, vwedzu (vengut), venu, etc. 


B. Action d'un phonéme subséquent. 


1. ACTION DE / OU 7 SUBSÉQUENT. 


L'amuissement et la vocalisation de 1, r implosifs seront étudiés 
au consonantisme. Même lorsqu'il persiste, 1, r implosif peut exer- 
cer une action sur la voyelle qui le précède, ainsi que r (rr) inter- 
vocalique. 


1. J'ai corrigé, après de nouvelles auditions et analyses du son, mes notations 
de 1906. — Pour les hiatus, compléter ci-dessous pp. 77-78. 


ES AC À 
3 


1 


PE 
e rs 


IP 
n 


NT. 


e 
A 
. 
2 
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L 


| intervocalique correspondant à L simple latin provoque l’inter- 
calation d'un a après é fermé et i ; la voyelle en hiatus passe natu- 
rellement à y. Ce phénomêne embrasse toute la région, qu'elle 
déborde à POuest et au Sud. Il n'est attesté dans les textes qu’à 
partir du xiv® siècle (vila dans la Charte de Montferrand, viala 
dans les Comptes des consuls d'Herment, viallas, vialages en 1477, 
etc). On sait que STELLA, VILLA. (cf. anc. fr. esteile, anc. gascon 
biele) se sont réduits en Gaule, dês le latin vulgaire, en *sTELA, *vILA. 

é: bela (il bêle) > byald, estela > estyalà, cityàlà, téla > tyald. 

î : fila (elle file [la laine]) > fyald, vila > vyalá. 

Bien entendu, le phénomène n'affecte pas les mots repris au 
frangais. Et l’on peut observer, de ce fait, certains doublets : à 
Vinzelles, pour « pile », la forme traditionnelle pyald est spéciali- 
sée à la pile d’un pont; on a repris au francais le sens figuré pyilá 
(de coussins, d’assiettes, etc.). — Pour « chandelle », mot aujour- 
d’hui à peu près disparu, le sud disait tsadyald (Vinzelles, etc.); 
la forme tsádélo de la région clermontoise (Les Martres-de-Veyre, 
etc.) pouvait être due à un changement de suffixe comme en fran- 
çais, ou plus probablement à l'influence de la forme française. 

Il semble que Pintercalation ne soit phonétique qu’à la tonique, 
qui a entrainé les dérivés (vyáladze) et les formes verbales atones 
(fydlà, bydla, inf. et part:, etc.). 

L'intercalation ne se produit pas pour é /arc : GÉLAT-GÉLARE donne 
partout gela-gelar (auj. généralement dzála, inf. et part., par assi- 
milation vocalique, d’où dzald aux personnes toniques). Mais 
comment expliquer pyalä-pyälà (il pèle-peler), général en basse 
Auvergne? La peau se dit pé, pé, sauf à l’extrème Nord (le mot 


étant surtout employé au singulier, la forme du pluriel peaus a été. 


de bonne heure éliminée). EE doute le verbe a-t-il été entraîné 
par le type belar (qui a dû passer d’abord, comme nous l'avons 
présumé, par l'étape biala-belar). | 


R 


Je laisse de côté les faits produits par Pamuissement ou la voca- 
lisation de r, et qui sont étudiés plus loin :. 


1, Po 187/5000 
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On observe deux actions en sens contraire : passage de a à è et 
dee à a. Le premier fait est produit par Pr dorsal, la où il existe; 
le second, plus ancien et beaucoup plus général, par r apical (pré- | 
palatal). Les deux couches qu’on peut dégager dans le second cas 
aux Martres-de-Veyre, par exemple, ne laissent aucun doute sur le 
phénomène, dont jai expliqué ailleurs les conditions phonétiques 
au point de vue de l'articulation *. Mon explication a été confirmée 
par un maître de la phonétique, Maurice Grammont 2. On a objecté 
que le passage de à a ne s’observait pas en italien et en espagnol 
où l'r est resté apical: c’est sans doute que dans les pays du Midi 
on n’a pas ressenti, comme dans la France du Nord et du Centre, 
une géne à articuler successivement avec la langue bombée (è) et 
la langue incurvée en sens contraire (r apical); c’est le cas de rap- 
peler la remarque d'Oscar Bloch sur Pinaptitude d'une grande par- 
tie de la France (au moins depuis le moyen âge) à prononcer Pr 


apical ou vibrant (R. de ling. romane, 1927, pp. 155-156). 
a 


a se change en é dans les patois de la région des Martres-de- 

Veyre et d’entre Allier et Dore, où Pr a tendance à devenir dorsal, 
“au moins en position implosive. 

En principe, Pa se change en é : clar, clair, devient klyér à Doran- 
ges, ¿lyer à Cunlhat, fer au Cendre, etc. L'a se conserve à la proto- 
nique (arkao, arc-en-ciel, dérivé de arc, à Doranges) lá où Pr devant 
consonne reste apical. 

Aux Martres-de-Veyre, le recul d'articulation de Pr (devenu pha- 
ryngal [7] chez les générations nées à partir de 1860-1870 en 
moyenne) a produit un dédoublement de la voyelle qui n'existait 
pas à l’époque de mon grand-père, ni même chez mon pere (né en 
1846) : £lyéé?, clair, k&fid, quarte (mesure de capacité), etc. Même 
phénomène pour Pe, que j'ai observé en français régional 3 (le groupe 


1. Voir mon Histoire de la langue française, $ 99 et 122, et mes Essais de géo- 
graphie linguistique, t. IL, p. 15 (et n. 2) et 16. En français populaire l’évolution 
è > a a fait place à la tendance inverse, du jour où Pr est devenu dorsal. 

2. Traité de phonétique, Paris, 1933, p. 217. 

3. J'ai observé le même fait, en français régional de Savoie, vers 1912-1914, 
chez une fillette, née à Modane de mère modanaise. La mère aînsi que le père 


(Italien d’origine) avaient 7 apical, é et @ normaux; la fille avait un 7 trés dorsal 


et prononçait bonde, etc. 


A EA A aia (a 4, 4 
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er n’existant pas en patois) : J. M., né vers 1880, disait nettement, 
vers 1895-98, bindaf, sénatea? (bonheur, sénateur); venu depuis 
à Paris, il s’est corrigé, comme bien d'autres, de sa prononciation 
(on s'en moquait, même à Clermont). La notation donnée est 
imparfaite : elle peut faire croire que les deux voyelles sont déta- 
chées l’une de l’autre, alors qu’on glisse rapidement du son fermé 
au son ouvert. — Après consonne labiale, le dédoublement s'est 
produit bien plus anciennement, dès le moment où le timbre de 
Pa a commencé à s’altérer ; la voyelle a passé à aé > où > wé à la 
tonique : #wér, mars, puwerlo, parle, même dans des emprunts au 
français comme muwèrko, marque. A Patone, on a wa après 
labiale : pwarle, mwarkè (parler, marquer), — mais ailleurs é : gèrde, 
garder. 


e 


DEVANT RR. — guerra passe à guearra (d’où dyèrò, Martres-de- 
Veyre, dyàrd, région de Vinzelles), tandis que les mêmes patois 
disent respectivement térò et fard; on ne trouve tyàrd qu'à partir 
de Chargnat (vers le N.-E), tyeró dans la région de Cunlhat. Pour- 
quoi cette différence? J'avais supposé, dans ma Géogr. phon. d’une 
région de la basse Auvergne (p. 68), que Pe de guerra était fermé, et 
Jalléguais, à l’appui, l'espagnol guerra à e non diphtongué, en face 
de sierra. Mais Pespagnol viendrait anciennement du francais (cf. 
REW, 3º éd., vº werra) et en ancien provençal guerra rime avec 
erra, térra, etc. (V. notamment le sirventês V de Bertran de Born, 
éd. A. Thomas, pp. 19-20). — serra, mot topographique assez 
rare, devient sydró à Monton. — querre est partout kèr(é) ou kar(e). 
— A Patone, ferrar devient fára, sauf au N.-E. qui a é; serrar, sarà, 
etc. 


Devant R IMPLOSIF. — Le dédoublement en ea > ya se produit 


dans deux régions. D’abord dans le Nord-Ouest, où il est attesté 


dès le x1v* siècle (Enjalbeart, Gerbeart... dans les Comptes d' Herment). 
C'est dans la région d'Herment que le phénomène a encore aujour- 
d'hui le plus extension : types mearle > myarle, merle, veirdá 
> vyàrdä, verte, etc. (Pour l'évolution de la voyelle en hiatus, voir 
la section suivante). — Le même phénomène s'observe au centre 
(ivya, vya, hiver, vert, à Monton, la Sauvetat); il est à son début 
aux Martres-de-Veyre (ue, iuéèr, pérdò = perda, perte), plus 
avancé dans le massif montagneux à l’Est (la limite passe entre Vin- 
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zelles et Chargnat) : ¡vear, wear (Saint-Étienne-sur-Usson), pédrsá 
(persa, bluet = fleur perse) 4 Saint-Jean-Saint-Gervais. Le groupe 
peut aller à iva, après labiale (¿vivar, Fayet-Ronnayes...) ou à ya 
(atyarná = lanterne, à Chargnat...), pyársá à Dijoly (hameau de 
Saint-Étienne-sur-Usson), vyár, vyàrdd à Tomvic (cre de Chaumont). 

Dans le reste de la région, c’est-à-dire dans la grande majorité 
des parlers, e devient a, que 1 soit implosif à la suite ou non d'une 
métathèse. Voici quelques exemples de Vinzelles : è : ivàr (ivérm); 
varuye (VERNIU); párdd (PÉRDITA), etc. — é: vir (vert); Isárisó 
(cerchar) ; bärdzà (brejur). — Citons encore yúzdrnó (LUCERNA, ver 
juisant) à Monton, Orcet, etc., iydlàr (LACERTUS, avec métathèse) 
à Cunlhat, drsérd, hier (er-sera) de Besse à Vinzelles et au dela, 
tsártsa, chercher, jusqu’à Églisolles et au delà. Le phénomène, vers 
le Nord, déborde sur le Bourbonnais (edreá à Saint-Bonnet-de- 
Rochefort, etc. ). 

Ce changement est attesté dès la fin du x1v* siècle : les Comptes 
d’Herment ont mezarar, tromper (meserrar); le Fragment comique 
de 1477, farrar, ferrer, pardut, perdut, tarcellis, tiercelets. 

Certains patois ne gardent é que sur la tonique, et le changent 
en à à Patone : ainsi à Arvant dzerlá (gerla)... et páreidzá (PÉr- 
sica)... D’autres vont plus loin, et ne gardent é que sur la syllabe 
finale. Ainsi Moriat dit ¿vér, mais a ailleurs, même dans des mots 
français tels que vyardzd (vierge) ; Vic-le-Comte dit ¿ver, mais vdrmé 
(verme(n)), etc. — A Vinzelles, si une consonne labiale suit Pr, elle 
empêche le passage de è tonique (fermé aujourd’hui) à 4: sérvá, 
citerne (subst. verbal de servar > sárva conserver [l’eau]), térme, 
tertre. Si la consonne est ou p, é passe à @ : &rbd, herbe, et 
même dzégérbd, gerbe, qui a été repris au français après la fausse 
régression (anc. fr. jarbe, anc. prov. garba, jarba). L'évolution est 
antérieure à la chute de p final, comme le prouve ser, serpent 


(serp). 
o, 4, + 


Pour ò, il ny a d'action que dans quelques patois du Nord, où 
la présence de r implosif change o en dò > wo: tr tort, etc., aux 
Martres; mais, après labiale, fwòr, bwor (fort, bord), etc. ; à Ris 
bwòr, bord, pworto, porte. — Action d'une labiale postérieure : 
derme, je dors (et der, 3° p. = dorm) à Vinzelles et environs. 


MIA Cf A AA 
PES 


es 


dela do Sad 


A de ON 


« 


na 


sele PE à 


76 A. DAUZAT 


u devient u devant r implosif après métathèse : bruslár > burla 
(Vinz., etc), pruna > purná, purnô, etc. Mais urtar reste úrtd. 

L'¡ après métathèse s'assourdit parfois, ce qui lui permet de pas- 
ser à 4 : gárzóva à Moriat (nom du lézard gris) représente grisola. 


DiPHTONGAISON CONDITIONNÉE DE 0 TONIQUE. 


Dans toute la région (comme dans la plus grande partie du Midi), 
ó tonique s’est diphtongué anciennement devant c latin devenu 
final, devant le groupe cr (qui a passé à & > yt > it), en con- 
tact avec ¿ et devant 1 mouillé : la diphtongaison est due dans les 


deux derniers cas à l'élément palatal; l'influence d’un k occlusif | 


est plus difficile à expliquer. Aucune action analogue sur VÊ : *SÉQUIT 
aboutit à sé, sé, PÉCTUS à péi, VÉTULUS à vélh > vé, vé". 

L'évolution de la triphtongue uo de nuoil (noctem) et de olh > 
uelh sera étudiée aux diphtongues. 

luoc (Lócus) aboutit partout à lyó (o ouvert ou fermé suivant les 


patois). — Par contre, pour rócus, la labiale exerce dans cer-. 


tains patois une influence conservatrice qui empêche le passage 
d'u en hiatus à y. L’u devient dv dans le Sud-Est (de Saint-Alyre à 
Bafñe) ; dans la région d'Issoire-Vinzelles et sur la périphérie autour 
du groupe précédent, la labiale est sans effet : fyó à Vinzelles et 
environs, Viverols, Saillant (avec fausses régressions en flyó notam- 
ment à Églisolles). 

Au Nord, l’ancienne diphtongue est contractée en # (fu, Martres- 
de-Veyre et environs), « dans la région plus voisine du francais (fé 
à Lastic et dans le Nord du Puy-de-Dôme). 

* 
* * 


C. Hiatus 3. 


A EN HIATUS 


a en hiatus a un traitement complexe. Devant un # tonique, il 


. vy@ au point 812 est une forme francisée, comme Pa reconnu R. Michelly. 
2. Phénomène ancien : déjà lhoc dans les Statuts du Saint-Esprit de Saint- 
Julien-de-Copel (ms. de 300): 


3. Les hiatus particulièrement nombreux sur les lisiéres du Bourbonnais et du 
Forez ont été traités ci-dessus, pp. 32 sqq. 


E Ia. 


OP TE Tn 


eu 
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attire généralement Paccent à lui pour former diphtongue : paór > 
pôu (Martres, Vinz., etc.); taó(n) 16u (Martres), tu (Vinz.); aóst 
du (Martres), du (Vinz.), é (Messeix), mais au sud : ay (Brioude), 
dvu (Vezezoux, etc.). | 

Devant u, a tombe à linitiale dans (a)uros. Pour saüc, le Sud 
intercale un y (isáyú Vinz...), le Nord syncope : sùé (Martres...). 

Devant î, le Sud intercale un y : racinu > fáyi (Vinz.); au 
Nord et à l'Est, a passe à o puis à w (fui à partir de Saint-Jean-en- 
Val). 

Devant e, le Sud, qui a conservé s, laisse tomber a devant é dans 
maestre > méstre (Issoire, et au Sud et à l'Ouest); le Nord et 
l'Est qui ont réduites à & > i, changent a en w après labiale par 
les intermédiaires o, w (Vinz. maitre, Martres mwbétre, etc.). Mais 
pour flagel, fléau (à battre le blé), là où le g tombe (dans le nord), 
Pa s'efface, même si la chute du premier 1 (par dissimilation con- 
sonantique) a mis tardivement Pf en contact avec la voyelle suivante 
(fei à Pérignat); fo sur les confins du Bourbonnais (Gannat...) cor- 
respond à *flel, sous une forme du pluriel -eals > ¡aus > y6. 


€ EN HIATUS 


L’e en hiatus se conserve sporadiquement dans certains patois 
archaisants des montagnes (S.-O. ou S.-E.) ; Paccent peut rester, ou 
glisser sur la voyelle suivante : dans ce dernier cas, Pe tend vers 2, 
mais peut se maintenir encore longtemps. Cf. évéa, hiver, péo, poil 
(pel) au Mont-Dore, tsastéa, château, à Murat-le-Quaire, sédo, ciel, 
à Giat; au S.-E, péarsd, bluet (persa) à Saint-Jean-Saint-Gervais et 
environs. Dans cette derniére zone, la labiale peut amener la voyelle 
en hiatus à un son voisin de à : pla, poil, à Saint-Alyre, viva, 
ver (verm > vearm > veam) et plu, pou (peolh) au Fayet-Ron- 
nayes, (v) ébztér, Ambert à Doranges, etc. (ci-dessus p. 71). 

L'Ouest offre des évolutions fort intéressantes. Parfois Pe en hia- 
tus aboutit uniformément à un son plus ou moins voisin de q (que 
Meinecke a noté d à Lastic). A Giat, j'ai noté fa, fer, teapzx'go, 
chapeaux, sego, ciel (cel > ceau; le s paraît dû à la voyelle en hiatus 
qui dégage partout une interdentale) '; après labiale, le son est plus 


labialisé quand il s’agit d’un ancien é estreit : bx “gure, boire (béure), 


1. Cf. aussi un s régressif, ci-après, p. 201. 


Pr 


4 


RER TE 
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ì 
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px"6u, poil (péu), et pour « vert », un son intermédiaire entre vea 
et va ; mais aussi hPaokó, beaucoup; après les dentales, la voyelle 
passe à y : tyéto, tête, teatyàu, pl., châteaux. Condat-en-Combraille 
a duvzaruyi, Auvergne, mais surtout de fausses régressions en ft, 
vl, etc. *. Ces faits demanderaient à être approfondis par une 
enquête minutieuse, commune par commune. — Au Nord, Lapey- 
rouse a iv, même après t : ati, châteaux. 

Partout ailleurs, e en hiatus passe à y. L'évolution des groupes 
by, fy, sy... est traitée au consonantisme ? — et les régressions by > 
bly, bl... dans la dernière partie du présent travail. 


1 EN HIATUS 


L'¡ en hiatus passe très généralement à y. Même à Lastic, on a 
fyau, fil, épyaund, épingle, etc. Je ne donne ici qu’un aperçu d'en- 
semble ; je reviendrai sur ces faits au consonantisme ?. 

L'élément y, après certaines consonnes, peut évoluer, suivant les 
patois, soit vers s (5), soit vers e, comme lorsqu'il se développe 
devant ¿(u) : mais Paire d'extension n’est pas la même suivant qu'il 
s’agit d’un ancien ¿ en hiatus ou d'un y dégagé par palatalisation 
consonantique. 

A. Évolution de y vers la sifflante (par avancement du lieu d'ar- 
ticulation). — I. L'évolution vers une sifflante interdentale s’observe 
dans les mêmes régions que pour e en hiatus, mais dans un domaine 
beaucoup plus restreint, et elle n’est nette que sur les confins de 
la Creuse (vzardjo, vierge [emprunt au français], à Giat, etc.). — 
II. L'évolution vers s ne se développe que faiblement dansle domaine 
pi > pji > psi (vyérdzo, Martres-de-Veyre et patois à PEst) et sur- 
tout après labiale. 

B. Evolution de y vers € (par relèvement de la pointe de la. 
langue). Elle s'observe aprês-t, d sur les confins du Bourbonnais 
(Saulzet près Gannat, etc.), où, par exemple, la finale -tier (suff. 
-ier) devient -tei, -teau > -teó (marteó, marteau...); cf. pydu, pou, 
uyé, agneau, mazye, fourmi. Ris est moins avancé : catjó, chá- 
teau. 


1. Ci-après, p. 199. 
2. Ci-dessous, p. 147 sqq. 
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0, 4 EN HIATUS 


0, 1 passe à w, qui peut aboutir à db (là où w tend vers 4) : oilha 
devient wjlyd dans la région d’Issoire-Vodable, vwilyd dans la 
région de Vinzelles, wly4, -o (Salledes, Besse, Lastic, etc. ), væwêyo 
(des Martres-de-Veyre 4 Cunlhat); welyô (Bourg-Lastic), tély4 (du 
Mont-Dore à Chalus), etc. Il y a contraction sporadiquement 
(probablement par évolution of > oi > œu) : wly4, Pontgibaud, 
4y0, Monton, #ly4, Moriat, eya, Bulhon etenvirons. Le mot manque 
dans le Sud-Est, où il a été remplacé par feda. 


U EN HIATUS 


u passe à dy : SUDARE devient sivd (Château-sur-Cher, etc.), st 
(Billom, Beurrières, etc., avec passage éventuel de s à e : eme, 
Aydat, Saint-Maurice, etc.), — partout où le d intervocalique a 
disparu sans laisser de trace *. Ce db, sous Pinfluence de ls précé- 
dent ou d'un élément palatal, peut revenir à w dans les mêmes 
conditions que w revenant à #2 : ewa (Saulzet, Monton), ewé 
(Mirefleurs, Vic-le-Comte, etc.). 

Pour Pu (w) premier élément de diphtongue, voir ci-après le 
chapitre des diphtongues. 

Dans des mots d’origine française comme charrue (prononcé jadis 
caruê, — la finale a été assimilée en patois), on intercale soit y 
(tsaruyá, région d’Issoire-Vinzelles), soit v (tsaruvo, au S.-E., Sail- 
lant, Églisolles, etc.). 


* 
** 


D. Dissimilations et assimilations á distance. 
I. DISSIMILATION. 
Dès le moyen âge, on voit ó protonique se changer en é devant 


1. Ci-dessous, p. 160. 
2. Ci-dessus, p. 69. 
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6 tonique (sojorn => sejorn, etc.). Voici les exemples de ce phéno- 
mène à Vinzelles : kárgulá (mét. de kéçurla = cogorla), kulepyd 


“(= *Renylyd), kufend (kéruna), redo, rèsur, sékudré, setsu (sóch-ón, 


billot): en regard, on a dulur, sudzurnà, ménager (sojornar). — 
Pour la région des Martres-de-Veyre, ajoutons fésu, houe (fossoir), 
et le nom de lieu lex, Lezoux (ancien Lodosus). 

Le même phénomène se produit pour u devant u (ancien 6), ou 
toniques ; il doit être tardif, car la graphie traditionnelle des noms 
de lieux ne Penregistre pas : cf. Buron (près d'Issoire), en patois 
beru (belu à Vinzelles) ; Busséol, en patois beedu aux Martres-de- 
Veyre. 

La dissimilation de ¿ protonique devant 1, y, qui se produisit en 
latin vulgaire (vicinus > *vecinus), est sporadique. Les deux déri- 
vés de filh (filhat, filhastre) qui ont passé au sens « gendre » dans 
deux régions contigués * offrent la dissimilation surtout à l’ouest 
de l’Allier : felya (Chalus, Madriat, Moriat, Vodable et environs), 
Jelyo, féyo (La Sauvetat, Authezat), fselya (Mirefleurs); felyàtre et 
felyidò (Aydat). À 


7 2. ASSIMILATION. 

Le passage de e protonique à ¿, devant un élément y séparé par 
un élément consonantique, est assez fréquent et peut remonter. 
pour quelques mots à la fin du moyen âge. Dans toute la basse 
Auvergne le conditionnel d’ « être » (serja) postule une forme régio- 
nale commune *siria qui déborde même sur le Bourbonnais (siyd, 
3° pers sing,, à Saint-Bonnet-de-Rochefort). La tendance est peu | 


accusée dans la zone issoirienne, où je ne vois guère à relever que | 


le nom de lieu djemyau, -yó, Jumeaux (ancien Gemels devenu | 
* . n n 1 . o. a 
Gemiaus, *Gimiaus). Il est plus accusé plus au Nord : j'ai relevé 


aux Martres-de-Veyre byilyju, peut-être (beleu > *beleau, *beliau, = 


*biliau), eétvé, asseoir (set-i-ar. > siliar), myilyu, meilleur, vyy6, - 
viens (venha) ; à Rochefort biy, abeille (belha). 


1. Voir mes Essais de géographie linguistique (t. III, 1938), E 148 sqq. 
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IV. DIPHTONGUES 


A. Diphtongues médiévales. 


J'étudie ici les diphtongues accentuées sur le premier élément 
et dont le second élément était un ¿ ou un # (noté u dans les anciens 
textes), cet # pouvant provenir d'un / vocalisé au cours du moyen 
Age (la région n'offre aucune différence de traitement entre Pau de 
chausa, lat. causa, et Pau de chavau, ancien chaval ; des divergences 
s’accusent seulement, on le verra, pour Pélément au de la triph- 
tongue eau issue de él-). 

Quelques principes généraux dominent les évolutions complexes 
de ces diphtongues. 

Si Pon considère le premier élément, è et à ont tendance à se 
diphtonguer devant 1, à (seulement) devant 1, — phénomènes assez 
anciens, bien connus, et dont l'aire est vaste. L'intercalation de 
voyelle se produit pour ¿u (par suite de la difficulté de conserver 
l'accent sur une voyelle grêle) ; pour éu, fait plus rare, elle doit 
s'expliquer par un état intermédiaire ju ; enfin Pintercalation de a 
entre ¿et 1 vocalisé rattache nos parlers sur ce point à leurs voisins 
du Nord et de l'Est. — Par suite du glissement d'accent lorsque le 
premier élément esti ou # (u), la voyelle en hiatus peut être expul- 
sée, devenir semi-consonne w, y, ly étant à son tour susceptible 

*etre altéré par la consonne précédente’. — Devant u, a et e 
passent souvent à o; devant î, a devient e, o devient @. Ces phéno- 
ménes ont d’abord lieu à Patone. 

Voici maintenant le dernier élément qui s’altère. L'évolution la 
plus importante est celle de # passant à u, même tendance (substrat 
celtique) qui amena © latin (= w) à # en Gaule et en Cisalpine ; 
ei passe à @u par assimilation vocalique. Cet # réagit à son tour 
sur la voyelle précédente, en changeant a, e, o en e. 

Vient enfin un moment où la diphtongue disparaît et où les deux 
voyelles qui la composent fusionnent en une. seule. Tantót c'est le 
premier élément qui Pemporte, le second disparaissant peu à peu : 
œu devient è, di > é, du > 6, etc. Tantôt au contraire le second 


1. Ci-dessus, p. 78. 
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prédomine et attire à lui Paccent; la première voyelle se ferme et 
s’affaiblit jusqu’à la chute : on a alors les évolutions du > du > 
ii, du > du > à, à > éi > 1, qui se produisent d’abord à l’atone, ou 
à la tonique devant une finale longue. 

Fait très important : dans toute la basse Auvergne, les diphtongues 
descendantes protoniques ont subi Pattraction du second élément 
(assimilation progressive). La tendance a gagné les diphtongues 
toniques dans un certain nombre de patois, sans doute parce que 
la diphtongue, en finale de mot, surtout dans les monosyllabes, 
s'associait au mot suivant et perdait son accent. Ce dernier phéno- 
mène est encore très vivant à Vinzelles, Lamontgie, etc., où les 
diphtongues conservées (ei, eu et du plus rare) ne se maintiennent 
qu’à la finale et en fin de phrase : cf. kw à è dzete lei (c’est un joli 
lit), ke li x à nò (ce lit est haut), et 9té x éi ? (où est-il ; mais on dit de 
plus en plus te 7 è ? parce que « est » est surtout employé devant 
un mot accentué) ; ipya kt bau (regardez ce bœuf), mò búz è grœu 
(mon bœuf est gros), kw ì è gr ben (c’est un gros bœuf). 

Les labiales exercent des influences diverses au Centre et à l'Ouest. 
Elles empêchent souvent le passage de ou à «eu. Parfois aussi elles 
font évoluer la diphtongue ai vers oi > wi, ce > we. ; 


au 


J'ai étudié en détail les évolutions de cette diphtongue en basse 
Auvergne dans mou dernier fascicule d'Essais de géographie linguis- 
tique*. Je donne ici l'essentiel de ce travail, en reproduisant la 
même carte rectifiée. J'apporte quelques précisions nouvelles pour 
l'Ouest et le Sud-Est du Puy-de-Dôme, ayant, dans l'intervalle, 
exploré de nouveaux patois dans cette zone. 

Tandis que le Limousin, la haute Auvergne, le Velay offrent 
grosso modo la conservation de cette diphtongue, et que le Bour- 
bonnais comme le Velay Pont très anciennement et uniformément 
monophtonguée en o, la basse Auvergne présente un ensemble de 
faits complexes et, pour une grande part, encore en évolution (ilen 
est de même pour d'autresdiphtongues). La diphtongue au a été atta- 
quée, si Pon peut dire, par deux tendances, de nature et d’origine 
fort différentes. Elle offre trois aires principales. 


I. 1938, pp. 41-50. 
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I. — Au Sud, Pau traditionnel, conservé en Velay, Cantal et 
Limousin, s'est maintenu dans la zone limitrophe au Sud-Ouest de 
la basse Auvergne ainsi qu’au Sud-Est : deux massifs montagneux, 
dont le phonétisme est généralement conservateur (surtout celui 
du premier). Entre les deux se creuse le « golfe » de la vallée de 
l'Allier, où Pon observe les innovations les plus variées, les plus 
spéciales à la région, tandis qu’à PEst, l'aire homogène de lo 
(monophtongaison uniforme) s'étale largement dans la vallée de la 
Loire, et, au Nord, dans le Bourbonnais et sur ses confins. 

Pour l'Ouest, j'ajoute à mon étude précitée la précision suivante : 
la limite entre qu, qo et o passe entre Giat et Condat-en-Com- 
braille : Giat a un son qui oscille entre qu et go : j'ai noté élyau, 
clef, teavau, cheval (dans « ferrer un cheval »), djao, coq (dans « la 
crête d’un coq »), seão, ciel (cel > ceau), teatyau, (des) châteaux 
(demandé isolément), etc. Condat-en-Combraille a un o ouvert, 
que j'ai noté une fois"moyen (pl. de « chapeau »). 

Il subsiste, comme on le verra sur la carte, quelques îlots de qu 
dans le « golfe » de PAllier : Auzat (qui prolonge l'aire du, ébran- 
lée tardivement, et des centres de résistance urbains ou semi-urbains :- 
Issoire et le petit groupe Champeix-Montaigut. 

La diphtongue au est d’ailleurs plus ou moins ébranlée en bor- 
dure, variant entre qu et ao, ao, voire o, suivant la place de la diph-. 
tongue, son origine, ou la rapidité plus ou moins grande de la 
prononciation. Je renvoie, pour les détails, au travail précité. 


II. — Une évolution particulière, qui n'est pas spéciale à la 
basse Auvergne !, entraîne au versa. Nous pouvons la saisir sur le 
vif, car nous avons toutes les étapes. La première s’observe entre 
la Dore et PAllier, avec un son intermédiaire entre au et œu et qui 
varie quelque peu d’un village à l’autre : au sud de cette aire, 
Auzon a une diphtongue assez voisine de qu, tandis qu’au N.-O. 
de Paire, à Usson, nous sommes presque à qu. La suite de Pévolu- 
tion nous est offerte plus au Nord, à l’Quest de l'Allier, où la phase 
la plus archaïque se présente naturellement à l'Ouest de Paire, du 
côté montagne (gu en finale à Rochefort, & dans le corps des mots), 
tandis que le son se ferme vers PEst quand on s'approche de l’Allier : 


1. On la retrouve en picard, et sporadiquement en Bourgogne de l’Est et en 
franco-provençal, surtout à l’atone (bas Valais : Vionnaz, Bagnes). 
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& dans le corps des mots, é en finale à Ponteix ; du à la Sauvetat 
et Authezat, & à Monton, Plauzat, Coudes (Géogr. phon., 73). 

Phonétiquement cette évolution se rattache à l’évolution beau- 
coup plus générale # > 1 qui s’est développée en France au début 
du moyen âge. Si cette évolution affecte spécialement « = (0 latin) 
voyelle indépendante, elle a gagné, en francais, # élément de 
diphtongue associé à une voyelle palatale (eu > eu > œu > e, ue 
2 ué > Wé > Ye > @; cf. aussi RIVUM > *riu > ru); le proven- 
cal offre quelques cas de ce genre (p. ex. pour la diphtongue we). 
Mais c'est en basse Auvergne que l’évolution : # élément de diph- 
tongue > u, atteint le maximum, car toutes les diphtongues-à élé- 
ment # éprouvent la mutation dans de nombreux patois : on le 
verra pour les diphtongues suivantes. Si Pon admet, comme le pré- 
sument la plupart des romanistes, que l’évolution ancienne # > % 
est due à un substrat gaulois, les trois régions qui offrent ici l’évo- 
lution au > cu, pays de hauteurs adossés à une région monta- 
gneuse plus élevée, correspondent-elles à une colonisation gauloise 
plus intense que dans la haute montagne, alors que les îlots de 
résistance de la plaine ainsi que la zone au > ou que nous verrons 
plus loin correspondraient aux zones où la romanisation a été plus 
profonde ? Ces corrélations paraissent assez vraisemblables, mais 
appartiennent encore au domaine de l’hypothèse. 

À un autre point de vue, les trois petites régions précitées 
forment-elles les débris d’une ancienne zone homogène ? Il serait 
téméraire de l’afirmer ; mais il est certain que la tendance au > eu 
s'est manifestée à la protonique sur une aire plus vaste! que pour 
la tonique : aire cohérente, sinon homogène, englobant, outre les 
régions précédentes, une partie de l'aire à au tonique conservé (au 
S.-E.) ? et de l’aire où au tonique a abouti à o. 

En se rappelant qu’une diphtongue tend à s’altérer et à se mono- 
phtonguer d'abord sur la protonique, on déduira : 1° que dans 
une partie de l’aire où au tonique s’est (plus ou moins) conservé, 
la tendance au > au > eu, moins forte que dans la région voisine, 
a été insuffisante pour ébranler la tonique, mais a pu gagner 


1. Cependant au Sud de l'aire 44 > (PU, on trouve 0% protonique à Auzon 
(óutsar, jars, 1ÓUYU, taureau) et Y protonique à Saint-Étienne-sur-Usson (turé, 


taureau). ' 
2. La notation “sê, oiseau, de l'A LF à Ambert (809), est fausse, comme bien 


d’autres de ce point : c’est œusé (cf. le Glossaire de Michalias). 


86 A. DAUZAT 


Patone; 2° que dans la région où au s'est monophtongué en o, 
deux tendances successives et contradictoires se sont superposées 
(nous y reviendrons). 

Remarquons que la répartition des protoniques (types du et du) 
correspond à peu près à la conservation de Pa d'une part, à son 
altération en u d’autre part, dans les diphtongues médiévales eu, 
iu, ou, que nous étudions plus loin. 


III. — La monophtongaison de au, là où la tendance au > qu ne 
s’est pas manifestée, se présente de façon assez complexe. 

Envisageons d’abord la tonique. 

On observe deux points d’aboutissement différents, u et 0*. Le 
premier, dans un petit groupe de parlers, au S.-S.-E. de Clermont. 
Nous trouvons du, très net, aux Martres (tgulo, tsdugu, pyòu = pel, 
peau, etc.), et au Sud, avec lu un peu affaibli, à Chalus et aux envi- 
rons (pyju, rôu = raus, échine, suff. -du = aud, etc.). Aux envi- 
rons des Martres, óu passe à du à Orcet (tóuló, tsátyóu = chasteaus, 
pl), lu pouvant s'affaiblir à la finale (le cóu x è fã = le ciel est 
clair) ; à la Roche-Blanche (tóulá, kóukdre, quelque chose). — En. 
se fermant encore, du passe à %. L'évolution est accomplie à Mire- 
fleurs (tilo; pyù = pel, peau ; fyú= fil, fiau, etc.), à Saint-Georges 
(tiiló), Pérignat (tilò, pyü), etc. 

Lo qu'on rencontre ailleurs provient-il de au par l'intermédiaire 
ao? Nous avons relevé l’évolution au > qo, mais généralement 
assez loin de la zone des o. En revanche, assez nombreux sont les 
patois qui offrent qu, avec un u très faible, dans l’aire o et surtout 
sur son pourtour, tous patois archaïsants, Moriat, Chalus (isolé 
«sur une hauteur), Sauxillanges (petit centre conservateur), Volvic 
(id.), Chambon au fond de la vallée de la Couze, sans compter 
que Paire précédente du > du > u coupe la zone des o. Il est donc 
vraisemblable que dans toute cette région au a d’abord passé à du 
et que la scission ne s’est produite qu’à l’étape suivante : dans la 
majeure partie de ces parlers, l’u final s’est affaibli peu à peu, 
tandis que, dans le petit groupe du N.-O. et N.-E. des Martres-de- 


1. Historiquement on relève déjà chozit (chausit, choisi) et ceo (cel > ceau), 
ciel, dans les Sfances au Saint-Esprit de Saint-Julien de Copel, qui est bien aujour- 
d’hui dans l'aire o (S.-E. de Billom) mais pas très loin de Paire eu. La monoph- 
tongaison est donc ancienne dans la Limagne moyenne. 
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Veyre, la tonique a subi la méme évolution que la protonique. 
Même si Pon admet l’influence du français pour la monophtongai- 
son au > 0, ce processus n'est pas à rejeter : si nous avons des 
raisons de croire (voir mon Hist. de la langue fr., 87) qu’en fran- 
çais de Paris et de Normandie au a passé à o par l'intermédiaire ao, 
nous ne possédons aucune certitude à ce sujet, et nous ignorons 
plus encore par quelle voie la monophtongaison s’est effectuée en 
Berry et en Bourbonnais, dans le francais régional qui a été en con- 
tact avec l’Auvergne. | 

L'influence du français ressort de Pinspection de la carte. L'aire 
ou > 0 (var. ou > x) apparaît comme une puissante vague qui a 
déferlé du Bourbonnais, a submergé tout le Nord de la basse 
Auvergne, a contourné le massif des puys pour s'étaler vers le Sud- 
Est; le barrage de Corent Pa contenue un instant à POuest de l'Allier, 
dont elle remonte la rive droite, pour faire irruption sur la rive 
gauche en débordant sur la vallée des trois Couze, qu'elle remonte ; 
maintenue plus au Sud sur la rive gauche de PAllier par un nou- 
veau barrage de hauteurs qui affleure la rive opposée aux abords 
d'Auzat, elle s'étale dans la basse vallée de PAlagnon et le bassin 
de Brioude, où elle s'arrête. Brioude a été gagné, tandis qu'Issoire, 
on Pa vu, a résisté. Au Sud-Est, Ambert, comme Issoire, a brisé le 
flot, qui coupe et qui contourne la chaîne du Forez (la limite o-qu 
passe entre Saint-Anthème, au Nord, et Saint-Romain, au Sud). — 
On a vu plus haut que o a gagné la diphtongue formée avec 4 
intercalaire en bordure de l’aire eu > æ (Monton) et sur quelques 
points de Paire au-ao (Le Mont-Dore, Tomvic, s'imposant à tout 
au final dans ce dernier patois). 

Parmi les o, on distingue nettement deux timbres. L'ò ouvert, 
marquant une étape antérieure, est conserve dans la partie la plus 
archaisante du domaine : presque tout le Sud et la région de Pon- 
“gibaud. Pontaumur (sujet de 35 ans environ, 1938) garde quelques 
restes de la diphtongue (lá krèitd dó djÿu), mais, dans la plupart des 
cas, ce patois offre un son variant entre et ó: j'ai noté le syó & élyà 
(le ciel est clair), à plo [régression pyau > plau] mier (un cheveu 
noir), dóu tedplò [id.] (des chapeaux), n óteó (une oie : demandé iso- 
lément). A Condat-en-Combraille, Pô est général : ná élyò, une 
clef, le sjo, le ciel, ló teatyo, les châteaux, la kreito dó djo, la crête 
du coq. — Plus au Sud, Orbeil a un o moyen, qu'on retrouve à la 
finale à Saint-Yvoine, Sauvagnat, tandis que Sayat, au Nord, ferme 
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nettement la finale (1916, table, et dzó, coq). La fermeture est géné- 
rale dans l'Est, le Centre et le Nord (en liaison avec le Bourbonnais 
et le Forez) et elle a gagné quelques groupes au Sud, notamment la 
région de Saint-Nectaire-Murols, de Ronziéres, d'Arvant-Sainte- 
Florine. 


Quant à la protonique, j'ai indiqué plus haut dans quelle partie 
de Vaire o elle avait suivi l’évolution @u > u. Les autres patois 
offrent un du protonique : (qui peut passer à #) dans toute la con- 
trée qui est au Sud du parallèle de Clermont (grosso modo) : óutsar, 
jars (dér. de aucha) à Léotoing, Madriat ; dije, entendre, à Saint-Vic- 
tor, väjé à Cunlhat ; #layyò, noisette, à Billom ; etsésd, saucisse, à 
Sauxillanges ; duzi, entendre, à Moissac, etc.; bien entendu, la 
petite aire qui a du > du > u à la tonique offre du > à protonique : 
óuzé (auxel, Le Cendre, Orcet); óusé (aucel), óuje (auzir), aux 
Martres-de-Veyre ; lizetô (Pérignat), etc. Même son dans Paire de 
Pau tonique qui n’a pas éprouvé l’évolution vers eu (voir ci-dessus) 
à la protonique : ce sont seulement les patois du Sud-Ouest, dans 
la région montagneuse la plus reculée (région de Tauves, Latour, 
Besse : éukär, jars, à Besse, etc.). — A partir de la latitude de Cler- 
mont (vers le Nord), la protonique ne garde le type du > u qu'à 
l'Ouest dans la région montagneuse : óuzi, oiseau, etc., à Sayat (Pu 
était déjà très faible en 1898, sujet de 40 ans) ; id. à Chanat, Pont- 
gibaud, où Edmont a noté tantôt o, tantôt #. En 1938 j'ai relevé 
du encore net à Pontaumur (pôtéumæ, Pontaumur), Giat et Con- 
dat-en-Combraille (duvi = au-ir, entendre, etc.). De même dans 
la montagne de Thiers (même hésitation d'Edmont au point 
806). — Dans la plaine, la protonique du perd rapidement son 
second élément, à mesure qu’on s'éloigne, vers le Nord, de la zone 
Orcet-Moissac. La basse Limagne offre Pó à la protonique comme 
à la tonique, ainsi que la majeure partie de la Combraille : cõzi, 
choisir, à Randan, oqyo, ALF, 801 : c’est Puniformité jusqu’en 
Bourbonnais. Ici l’action du francais a atteint son maximum. 

au tonique (ou le phonème de remplacement) se comporte comme 
protonique devant l’ancienne finale -as atone (pluriels féminins, 
2° pers. sing. chantas) dans une partie du domaine où cette finale 
a abouti à 4?, c’est-à-dire, grosso modo, à l'Est de l'Allier, dans la 


1. Déjà choufar dans le Fragment comique de 1477. 
2. La finale n'exerce aucune action là où elle s’est confondue avec le singulier 


GÉOGRAPHIE PHONÉTIQUE DE LA BASSE-AUVERGNE 89 


partie Sud : Vinzelles et environs (19/4, table, pl. tiilã, etc.) ; zone 
du du tonique : tduld, pl. téulá à Saint-Jean-en-Val ; taolá, pl. tœulà 
à Tomvic, etc. En revanche : ##l6, pl. t@là à Coudes et environs ; 
tóula, pl. tóula à la Roche-Blanche ; taulo, pl. taula, an Mont-Dore ; 
tauwo, pl. iguwa, à Tauves, etc.*. — On sait que cette altération 
est due à la perturbation produite par la finale longue sur Paccent 
tonique, qui perd de son intensité ?. 

Dernier phénomène important : la consonne labiale qui précède 
immédiatement au empêche l’évolution au > œu à la protonique 
(et à la tonique devant la finale longue) dans la région de Vinzelles 
(au tonique > 0): 1° à Vinzelles [et aux environs, sauf à l'Est]: 
futsti, manche de la faulx (faucheir), patetà, dimin. de potá (pauta), 
patte, púzu, peureux, etc., et pita, pl. de potd, — en face de djé, 
entendre (auzir), tsúfa, chauffer, túletd, dimin., et túla, pl. de told, 
table, #länyä, noisette (aulanha), etc.; — 2° dans la petite aire du 
Nord-Ouest où au tonique évolue vers @u > @: puru, peureux, etc. 
à Monton et dans les villages à l'Ouest, à côté d’#lagyo, noisette 
(aulanha), etc. — Au contraire, dans l'aire orientale où au tend 
vers eu, la labiale précédente n'exerce aucune action (p. ex. peuru 
comme &uje... à Saint-Martin-d'Olliêres, etc.). 


eu 


Partout Pélément é se diphtongue en 1º. 

Le groupe ¡eu passe à yu au Nord (labialisation de Pe par attrac- 
tion de l’u), groupe conservé dans la région des Martres-de-Veyre 
(cad. au N. et à PE.) : yóu, moi (seu), dydu, Dieu, aux Martres ; 
encore yóu à Gelles. Plus au Nord yóu passe à yó (Giat, Condat-en- 
Combraille..., et presque toute la basse Limagne ; yo déjà chez Fau- 
con à Riom). 

ieu devient yœu grosso modo dans tout le Sud par double assimi- 
lation vocalique : Pélément e palatalise Pu en u 3, et cet u, à son 
tour, labialise een 2. Ce groupe (avec ses variantes ya, yi...) s'ob- 


(ls disparaissant, comme en Provence, sans laisser de trace ; ci-dessus, p. 48) et 
là où elle a abouti à é (ci-après, p. 104). 
1. Toutefois La Bourboule à tqulô, pl. tóula. 


2. Ci-dessus, p. 48. 
3. Ou, plus exactement, favorise le passage de 4 à # qui se produit ici dans 


une aire plus vaste que pour la diphtongue 4%. 
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serve au Nord jusqu’à la Roche-Noire (yw, moi), dans toute la 
région de Vinzelles jusqu'aux confins du Forez (yœu, dyœu, Vin- 
zelles et environs, Tomvic, région d'Ambert et Viverols, Jullianges 
aux confins du Velay, etc.) ; à l'Ouest, yeu, moi, à Murat-le-Quaire, 
Rochefort, yæ à Lastic, etc. 

Sur les confins du Brivadois, on aboutit à y& comme pour la 
diphtongue uéu issue de du (voir ci-après), ce qui fait présumer une 
action plus accentuée de Pélément e sur la voyelle finale (gu > du > 
èi) : yèi, dyèi à Orsonnette et dans les patois au Sud. 


eU 


A la tonique, le groupe n'est guère représenté que par beure = 
béure, boire. 

Dans une aire, constituée par la vallée de PAllier et, grosso modo, 
la moitié nord du Puy-de-Dóme, éu parait avoir passé ancienne- 
ment à fx, qui se développe en yeu comme ju roman. Même évo- 
lution de l'élément eu que pour la diphtongue précédente (et pour 
yeu issu de ju) : yeu > yù au Sud (byüré, Vezezoux ; bygure, d'Is- 
soire à Busséol); you > yó ou yu dans l'extrême Sud (byóure, 
Arvant et plus au Sud) et au Nord : byéuré (Les Martres-de-Veyre, 
La Roche-Blanche...) *, bzŸGuré à Giat, blouré (par fausse régression) 
à Pontaumur, Condat-en-Combraille, Biollet et patois intermé- 
diaires. A Lapeyrouse (enquête de 1938, sujets de 55 et 30 ans 
environ), bwer paraît repris au français. — Au Sud-Est, une petite 
région présente, comme à Giat, un son intermédiaire qui doit être 
dû à l’action du b : ligure à Sainte-Alyre, bzœure (Saint-Jean-Saint- 
Gervais, Usson, etc.). 

Ailleurs, il n’y a pas trace de diphtongaison : b@urè (Orbeil, Sau- 
vagnat), béure (Champagnat, Ponteix, Murat), bgr¿ (Mont-Dore), 
bér (Murols), búre (Cunlhat), bíze (Vinzelles); béuze (Chargnat); 
tout au Nord, sur les lisières du Bourbonnais, búr reparait à Ris et 
environs. Comme cette aire n'est pas homogéne, on peut se deman- 
der si ces formes, au moins dans certains patois, ne reposent pas 
sur un ancien bieure comme les précédentes : c’est peu probable, 
car nous n'avons aucun exemple, dans la région, d'un élément 


1. by peut évoluer vers bz ou bz comme tout groupe by. Cf. ALF, nos 703, 801 
805, etc., et ci-dessus, p. 78. 
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i > y expulsé après labiale, tandis que, dans ce cas, l'élimination 
de iv est fréquente. 

A la protonique, les exemples sont également rares : aucun 
n'offre un développement en iu > ieu. Nous avons d'une part la 
crase proclitique dél > déu, où la diphtongue devient du > à au 
Sud dans les mêmes patois, óu > à ou ó dans la vallée de l'Allier 
et le Nord: dóu vyü, du vin, aux Martres-de-Veyre, etc., dò à Gelles, 
Giat, Condat-en-Combraille, dó à Pontaumur, Lapeyrouse, Ris, etc. ; 
do à Riom chez Faucon. — L’autre exemple est felgeira > féugeira, 
fougère, où la présence de la labiale a amené óu > 2 dans la majo- 
rité des parlers : fóudzeiro (Les Martres-de-Veyre, Saint-Sauves...), 
fudzéirô (La Roche-Noire, Aydat, Saint-Victor...), fidjygiro (Cun- 
lhat et environs), fudjyèro (Lastic), füdxi£4 (Vinzelles et environs), 
etc. L'évolution du + ii ne se rencontre que dans les patois du S.- 
E. rebelles à la palatalisation : féudzéirá (Tomvic), -airá (Saint- 
Anthéme), etc. *, mais l’# reparaît à Eglisolles et environs (abbé 


Chataing). 
mu 


La diphtongue iv est devenue partout yeu, qui a passé soit à you 
(ye, yu), soit à you (yu, yó), dans les mêmes régions que la diphtongue 
éu. Citons ryóu (riu), yóuró (liura), tyóu (cul > kiu) aux Martres, 
ryà (Cournon), yéurd (Arvant), etc. ; yó au N.-O. et dans la basse 
Limagne. L'élément y disparaît après 7 en groupe combiné : « écrire » 
repose sur *escreure ; on a déjà eycreore, ecreore dans les Comptes des 
‘ consuls d'Herment à la fin du x1v° siècle (mais escriuta, part. passé 
fém., dans la Charte de Monferrand, xm° s.) 

Du type yeu > you : vyœuré (viure) à Saint-Georges, dry@u (avec 
a prosthétique) à Sugères, rygu (Doranges, Fayet), iv&u (Roche- 
fort, Enval), ry4 (Saint-Maurice, Authezat), ify4 (estiu, été, mot 
disparu dans bien des patois) ? à Monferrand, Sauxillanges, etc. ; 
Vinzelles, qui ne conserve les diphtongues qu’à la finale, dit ry®u, 
et Jyü£d, vyiize. — Signalons le passage de eu à ci dans le groupe 
d’Orsonnette (ryê:) et Moriat (sryèi = riu). 


1. La fougère, d’ailleurs, a quelquefois un substitut lexicologique dans cette zone 
(IsávalYd à Saint-Jean-Saint-Gervais et environs). 

2. Voir mes Essais, fasc. III (1938), pp. 142, où on verra le détail des formes 
que j'ai recueillies. 
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Après p (pas d'exemple pour b), Pi en hiatus devient f au Nord- 
Est : espiuna (épingle) est ipfiind à Cunlhat, etc. Partout ailleurs y 
se maintient : éspyœuné (Champeix), ipyiiná (Vinzelles), etc. 

Le type primitif ju est conservé sur la périphérie S.-O. et S. de 
notre domaine (Haute Auvergne, Velay). 

Le mot cúLus, qui de cul a passé à kuu > kim, a suivi Pévolu- 
tion de la diphtongue ju, ainsi que PULICEM > piuxe (pyóz à Lapey- 
rouze), mot généralement remplacé par néira (propr' [la] noire). 


ou 


Le traitement est complexe. 
Il faut séparer du ancien et du provenant de à + 1 vocalisé. 


I. —d0u ANCIEN. 

Do s'est diphtongué dans un certain nombre de mots. Il est 
même probable que dans toute la région l’évolution a été jusqu’à 
neu, et que les sons (v)ou, que nous allons rencontrer, viennent de 
eu comme byôuré de beure *. La diphtongaison a toujours lieu pour 
bou > buen, dijous > dijueus, ou (œuf) > ueu ; jamais pour nou = 
NOVEM. Pour nou == NOVUM, il y a scission : PEst ne diphtongue 
pas (Vinz. nó, et à l’Est), tandis que plus à l'Ouest on a yy@u (Issoire), 
uyóu (Martres), etc. — Quelle est la raison de la diphtongaison ? 
Le rapprochement de dijous qui a eu un s fixe et qui est toujours 
diphtongué, et de mou (9), qui n’a jamais eu d's et n’a jamais 
subi la diphtongaison, paraît concluant. Comme pour la finale -el 
(-ELLU), -é/s, le dédoublement de voyelle ne se produit que devant 
s final. On a donc eu à l’origine, d'un côté dijueus, de l’autre nou, 
et bou, pl. bueus ; ou, pl. ueus ; nou, pl. nueus. Pour les noms, la 
forme diphtonguée du pluriel a été généralisée dans la majorité des 
cas, sauf pour nou dans la région de Vinzelles : je rappelle que, 
dans ces mêmes parlers, c'est la forme du singulier qui l'emporte 
pour le suftixe -él. é 

Débarrassons-nous des formes non diphtonguées, où qu peut 
passer à 6 par perte du second élément : nou (9), les Martres-de- 


1. Une autre preuve est, aux Martres, l'existence d'un féminin #80 à côté du 
masculin 4y04, qui proviennent de formes NUeu, n(u)eva. — On a gios, 
jeudi, dans les Comptes d'Herment, eteus, œufs. 
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Veyre ; nó (NÓVE et NÓVU) dans la région de Vinzelles. — En bor- 
dure du Bourbonnais et au S.-E. près du Forez (Saillant, Egli- 
solles...) ne (9 et adj.) se rattache à la phonétique du français. 

Dans les formes diphtonguées, il faut d’abord considérer le sort 
de la voyelle en hiatus. En principe celle-ci passe à y : yy@u (Issoire), 
ujóu (Martres). L'y initial de deu > yeu peut se combiner avec 2 
prosthétique: à côté des Martres, Vic-le-Comte qui disent yóu, Vin- 
zelles et les environs disent jeu = zvœu. Même combinaison aux 
Martres dans dyidjóu = dijúeus, le son dj, dansce patois, provenant 
de dz + y. Enfin, après b, on trouve l’y dans la vallée de l'Allier, 
au Nord et au Sud (bye Arvant ; byœu Issoire, Mirefleurs, Busséol ; 
byóu, Les Martres, la Roche-Blanche ; by4 Cournon) et dans une 
région à l'Est (byóu Cunlhat; bygu Église-Neuve-des-Liards ; bydu 
Sugères, Esteil, etc.). — Fausses régressions (by > bl) dans la 
région de Pontaumur : blôu, de Condat-en-Combraille à Pontaumur, 
— et (by > bly) au S.-E. : blygu à Tomvic, Saillant, Eglisolles, etc. 
(Ci-après, 4° partie). 

La voyelle en hiatus peut être expulsée. Le phénomène se pro- 
duit après b au Centre et à l'Ouest : b(u}eu devient hu à Vinzelles, 
Orbeil, Neschers, Sauvagnat ; b® à Murols, há à Biollet, bn à Cham- 
pagnat, le Mont-Dore, Murat; bú à Coudes, Ponteix; béi (bueu > 
beu > bei) à Moriat. La même région expulse aussi la voyelle après 
dz : dijueus devient didz(u)eu > dyidxœu à Vinzelles, Saint-Martin- 
d’Ollières, etc. — Dans la basse Limagne, on a « comme en fran- 
cais (ba, à Ris, etc.). Une étude approfondie de la zone frontière 
du Bourbonnais serait nécessaire pour établir jusqu'où ha repré- 
sente le type hueu et à partir de quelle limite il correspond au 
buef > bœu(f) français. 

La labiale peut conserver l'élément iv, qui, on l’a vu, dans deux 
aires différentes évolue vers 7% : au Sud-Est, bweu à Saint-Jean- 
Saint-Gervais, büdu, bi, au Fayet Ronnayes et environs, b°& 
(Saint-Alyre, Doranges, etc.), b“en (Usson...); — à l'Ouest, 
bou à Giat, bzœu à Lastic, etc. 

Considérons maintenant les deux dernières voyelles de la triph- 
tongue (w)eu. La diphtongue, tout comme éu *, passe à óu dans le 


1. Iln'y a pas identité absolue de traitement entre les deux diphtongues, 
même dans la moitié Sud, pas plus que pour la diphtongaison et non diphtongai- 
son : Cunlhat dit búré, boire, et byou, bœuf; Biollet, hb? et blouré (régression 
de byqure). 


+ Pi ud 
= ' 12 " 
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Nord, mais non au Sud (byóu Les Martres, Cunlhat, la Roche- 
Blanche ; by Cournon; yóu Les Martres, Vic-le-Comte...). L'évo- 
lution la plus générale (exemples cités plus haut) est ex > cu qui 
peut passer soit à @, soit à u. Enfin, comme pour eu ancien, un ilot 
au Sud change eu en èi : byti (Arvant), béi (Moriat). 


II. -óu PROVENANT DE | VOCALISE. 

Le suffixe -01, devenu -ÿ# (d’après les formes du pluriel), passe à 
6 dans Ja majeure partie de la région (Vinzelles — Issoire — Brioude, 
Saint-Victor et environs, Cournon et patois au Nord : type filhol > 
fyilyó); il devient à aux Martres-de-Veyre, où il est distinct de du 
ancien non diphtongué : cf. fyilyi, filleul, et nóu, 9. A Saint- 
Georges-sur-Allier et dans le petit groupe voisin à l’Est, ou passe à 
e (fsily&) sans doute par l'intermédiaire d’une diphtongaison (uou > 
ueu > uœu), qui s'est produite comme en français sur les confins 
du Bourbonnais. Dans la vallée de l’Ance (Eglisolles...) le couple 
filye, f. filyolo montre qu'il s’agit bien d'une diphtongaison provo- 
quée par la vocalisation de 1. i 

Lorsque | précédait une consonne (autre que s final) au moyen 
âge, du a passé à œu dans la majorité des patois. soL(i)Du devient 
généralement seu (4 se ou su) : région Issoire-Vinzelles-Brioude, 
S.-E. (Eglisolles), etc. Mais on trouve sou > su, des Martres-de- 
Veyre, Lastic et région du Mont-Dore à la lisière du Bourbonnais 
(où on rejoint la phonétique française) : sí (Les Martres), són 
(Ris, etc.). — Si une consonne labiale précède la diphtongue, du > 
à se maintient partout (PÓLLICEM póust, Les Martres ; púse, Vin- 
zelles...), sauf dans le S.-E. (où ou passe à cu). 


ón 


Cette diphtongue ne s'observe guêre qu’à la protonique. 

La série non palatalisée óu (> à ou 6) est représentée par les 
patois du Sud, de la vallée de l'Allier et des montagnes de l’Quest : 
escoltar est skóuta à Brioude comme à Murat-le-Quaire, skutá à 
Saint-Victor, ¿kóuté aux Martres-de-Veyre; cf. aussi ¿kouta, ALF, 
703, 804, ekuto, 801 (impératif). — Le processus ou > du > à 
s'observe dans une aire assez vaste : région de Vinzelles (kita) et 
tout le S.-E ; à l'Ouest, à partir de Monton dans la région monta- 
gneuse, jusqu'au Mont-Dore (skéutà ; mais il y a des îlots de ón, 
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v. ci-dessus). Le mot soudard; qui a le sens « soldat », a été repris 
au français, car il offre partout un u (pas d'óu, ni deu > Ue) p.ex. 
súdar à Vinzelles et environs, suda à Mouton (à côté d'ékuta). 

Si une consonne labiale précède la diphtongue, [ou > à est con- 
servé dans toute la région de Vinzelles (mätu, mänèi, mouton, meu- 
nier...) et dans la montagne de l'Ouest (mónjrá, f., Royat, etc. jus- 
qu'à Saint-Victor (mänèiro, f.), Saint-Sauves (moutu, môunèiro, £.), 
Lastic, Bourg-Lastic, Besse (moutu), etc. ; mais le Mont-Dore dit 
mœunéiro, £., mœutu*. L'aire du S.-E. a eu même après labiale à 
partir de Moriat (m@utu) et Saint-Ilpize (m@unéird) : mœunéi (Saint- 
Etienne-sur-Usson, Le Vernet-la-Varenne, jusqu’à Doranges(mæutu), 
Ambert, Baffie); on retrouve mounéi, móutu dans la vallée de PAnce 


(abbé Chataing; id. ALF, 816, mutu) et au Nord à Cunlhat (mandi). 


ai 


La diphtongue ai a été plus ébranlée que au. 

Elle n’est conservée (plus ou moins nette) que dans un îlot 
archaïsant de l’Quest (Montaigut-le-Blanc : drgiré, araire, dzdi, coq = 
*jalh) * et dans le S.-E. (en jonction avec le Velay) à partir de Saint- 
Alyre (aratre...), Doranges (gaitá = gaita, regarde ; sitairé = seitaire, 
búcheron, pisélairé = paisselaire, celui qui fait les échalas), Ambert 
(v. le Lexique de Michalias), Saillant (drdire) et la vallée de PAnce 
(abbé Chataing). Au S.-O., aux approches du Limousin qui a gardé 
ai, on trouve parfois ge (Lastic) qui évolue vers é. Mais, dans la 
majeure partie de la région, é a une autre origine (intermédiaire 
en). 

L’évolution ai > ei, qui est générale dans le Midi pour la proto- 
nique, a gagné la tonique dans un grand nombre de patois de basse 
Auvergne : grosso modo éi s'observe dans la ‘zone autour des 
Martres-de-Veyre (Les Martres : arèiré, peire, père, dzei..., Orcet, 
La Roche-Blanche, La Roche-Noire : petre...), les îlots archaïsants 
de Champeix (peire...) et de Nonette (dzéi, coq...), à l'Ouest dans 
la région du Mont-Dore (de Murat à Besse : ¿gd = alga, eau, 
peire...) en liaison avec Pai cantalien, le Brivadois en liaison avec 
le Velay (à partir de Moriat : dzéi, comme à Saint-Ilpize ; arèire, 
Arvant, Brioude...) et avec la zone ai du S.-E : é se trouve en 


1. Pour ce mot, voir mes Essais, 3e série, p. 21 sqq. 


A TES 


E ado O 


vs 


LET PULO VS a Aa er TE 
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bordure à Saint-Étienne-sur-Usson et-environs (S.-E. er N. jusqu’à 
Saint-Genés-la-Tourette : dzéi, coq, etc.). 

éj passe à è au Nord des monts Dore et dans une région com- 
pacte autour d'Issoire : ègd, drêr (Murols), éfèrû (esclaira) Roche- 
fort; — drèré, pere (Sauvagnat, Orbeil...); dite, pere, dze (Vin- 
zelles et environs à l'Ouest, jusqu’à Madriat). 

Le est fermé sporadiquement. On dit dréré à Cunlhat (et eitéri 
pl., búcherons), Coudes, Saint-Yvoine, Saint-Nectaire, Ponteix. Si 
on remarque qu'à Coudes, par exemple, Pe larc roman est resté é, 
on en conclura que, dans ce parler, jamais la diphtongue ai n'a 
passé par le son è : é vient directement de di par Pintermédiaire éi 
qui existe à Busséol (dzéi, etc.). 

Ce son éi, au lieu de devenir é, peut passer à à. C'est le traitement 
de Mirefleurs, où Pon dit dr}ré, frire (araire, fraire). 

Sur Patone, tous les patois sont au moins au degré éi (ou é, à) : 
gaitar devient gitá (Vinz. et environs), gétê (Martres), etc. 

Les labiales p, b, m, f, v changent ai atone en wi dans toute la 
région centrale, du Nord au Sud: maisó est mwézò à Lapeyrouse, 
Ris et les confins du Bourbonnais, muézu dans la basse Limagne 
jusqu'aux Martres de Veyre, mwizà à Vinzelles et région d'Issoire. 
Le recul d'accent peut amener le renforcement de ? en él : mwèizu 
(Chargnat). A l'Est, il n'y a aucune action : mizi (Saint-Martin- 
d'Olliéres), méizu (Saint-Jean-Saint-Gervais), etc. 

L’action des labiales sur ai tonique ne s'exerce qu’au Nord, à par- 
tir de Cournon ‘: pwèré, fwére, etc. (paire, faire), par la série ai > 
ge > 0e. Ce phénomène occupe toute la basse Limagne, jusqu'à Riom 
et Sayat à l'Ouest, Ris au Nord. 


ei 


Les deux diphtongues êi et éi (avec e larc et e estreit) se sont con- 
fondues anciennement dans la région. Le premier élément ne s'est 
jamais diphtongué. 

L'e est uniformément ouvert sur la tonique dans une aire assez 
vaste (mais pas homogène) au Centre et au Sud : pèirò = peira, 
pierre (Les Martres-de-Veyre 2, Aydat; à l'Est, la Chapelle-Agnon, - 


1. Les plus anciens témoignages du phénomène sont chez Pezant (de Riom, 
1580) : moué (mai), poére (paire). 
2. Où Pi est trés faible, Sur la finale, ei devient 1: pirmi, f. púrmbiro. 
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La Roche-Noire, Rochefort, Besse), prir (Murols), péird (Issoire, 
Saint-Floret, Pardines, Orbeil, Flat), peizd (Brenat, Chargnat, les 
Pradeaux). — éi a un e moyen (au S.-E.) à Saint-Romain. 

Une évolution assez rare peut amener sporadiquement à à ai ou 
à ot : j'ai relevé paird à Brioude, poifd à Saint-Yvoine, Et Fars =Es, 
ai avec 1 très affaibli à Saint-Anthème ; à Saillant, un groupe di dont 
Po se rapproche de &, notamment pour les finales à suffixe -eir, 
-eira, comme nuydi, noyer, bruydirò, bruyère, sérdirê, pl., cerises, 
etc. (cet di n'est pas entendu par les indigènes, qui croient prononcer 
ti). Si le passage di > ai s'explique bien, on peut se demander si ai 
a été l’intermédiaire entre ei et oí; je ne le crois pas, du moins 
pour Saillant où il s’agit sans doute d’une évolution analogue à celle 
de l’ancien français & > oi; la conscience linguistique des indigènes 
prouve qu'il n’y a pas eu cet intermédiaire entre ei et di. 

On a é avec e moyen dans la région de Gelles-Pontaumur et à 
PEst (Saint-Romain, etc.). 

Dans un assez grand nombre de patois, à l'Ouest et surtout à 
l'Est de la vallée de l'Allier, à se ferme en é et aboutit à à, plus 
rarement à é. On sait que Vinzelles-Bansat et Lamontgie gardent 
la diphtongue seulement en finale de phrase (nei, noir, f. niza; 
bizá, pierre); mais à Badarel, hameau montagneux à l’Est de la 
commune de Bansat, j'ai encore entendu péird, pierre [Badarel n’a 
pas le 2] en 1923, de la bouche d'un vieillard de 72 ans). Citons 
pour é, péirá (La Roche-Blanche, Plauzat, Cunlhat, Usson, Saint- 
Alyre, Madriat), meungiro, meunière (Mont-Dore), -r4 (Chalus), 
feudzéirá (Tomvic), les masculins m@unéi (Saint-Etienne-sur-Us- 
son, Saint-Jean-en-Val, etc.), piro (Coudes, Monton, La Sauve- 
tat), mônirá (Royat...). 

A la protonique, el devient partout & > 1. 

Le suffixe -ARIUS repose dans toute la région sur le prototype 
roman -eir, f. -eira, attesté dans les textes médiévaux (mais avec 
la variante -ers, masc., pour les cas en s. V. ma Morphologie, p. 38). 
Un type masculin en -er (minér, meunier, etc.), où lr a été réta- 
bli par régression, s’est conservé à Sauxillanges (à côté d’un fém. 
-tiro) et a subsisté (var. -é) plus au Sud (Vinzelles, etc. : Morpho- 


C’est la loi contraire de Vinzelles. Il se pourrait aussi que la forme masculine 
vint, non de ei, mais des anciens pluriels en -ers attestés par la Charte de Mont- 


ferrand. 
Revue de linguistique romane. 7 


' ' + a 
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logie, loc. cit.) jusque vers 1880-1885. — On retrouve le type 
français -ier > -yé au N.-O. à partir de Montaigut-en-Combraille 
et Lapeyrouse (mujyé, noyer [arbre], etc.) et à Lastic : Meinecke a 
noté que la limite entre -ier et -eir passe immédiatement à l'Est de 
Lastic, — j'ajoute : et au Sud (Bourg-Lastic a, p. ex., füdjtro, fou- 
gère — feugeira). 


di 


Partout le premier élément s'est diphtongué. 

La première étape est uoî. Dans le Centre et POuest, Pi est labia- 
lisé, d’où mou. Le premier élément peut passer à y, dont on ne trouve 
que des traces (à Vinzelles et environs, dejen, dix-huit, = *dezy@u, 
qui postule detz-uoit > *des-ioil). On peut donc admettre que les 
formes k@u, cuit, neu, nuit, vu, huit, qu'on trouve à Issoire, Char- 
gnat, Neschers, le Brivadois et dans POuest jusqu’à Lastic pro- 
viennent de cuoit, nuoit, uoit, formes dans lesquelles lu > wa été 
absorbé par la voyelle tonique du jour où elle a passé à @. La diph- 
tongue se contracte en æ dans les montagnes de POuest (Murols, 
région des monts Dore) et dans le Nord jusqu’à Ris. Contraction 
en €u > i dans le Centre : ni, vd... aux Martres-de-Veyre, Mon- 
taigut-le-Blanc, Aydat, Saint-Nectaire..., et, à PEst, à Tomvic, 
Baffie. — Saillant a un son intermédiaire entre ò et & : vo”, huit. 

Quel a été Pintermédiaire entre (u)oi et (u)œu ? Si Pon observe 
qu’une partie du Velay a @î et que le type & se trouve grosso modo 
entre eu et ai, on peut présumer qu'on a eu d’abord uniformé- 
ment l’évolution uoi > uei (enregistrée dans des textes médiévaux). 
Le premier élément a labialisé e en @ dans la plus grande partie de 
la région ; ensuite, par une nouvelle scission géographique, Pa à 
son tour, dans une aire encore plus restreinte, a labialisé Pi final 
en 4. — Ona déjà neuyt dans les Comptes d’Herment (1398) 
(actuellement nau dans cette région : preuve que qu est un déve- 
loppement de gi). La charte de Montferrand a coir, cuir, pois, puis. 

L'évolution uo > uei > eisobserve dans le Sud-Est : néi, vêi... 
à Saint-Jean-Saint-Gervais, Saint-Alyre, etc., jusque dans la vallée 
de PAnce (abbé Chataing); avec é, néi, kéi, kéire (cuire) à Saint- 
Jean-en-Val, Esteil, kire à Saint-Martin-d’Ollières etenvirons. Réduc- 
tion à é sur les confins du Velay et du Forez : ye, huit, né, nuit, 
ALF, 817 et à Champagnat-le-Jeune, 
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Si la plupart des patois offrent une série uniforme, il n’en est pas 
de même partout; ni l'influence du français ni l’action des con- 
sonnes labiales ne suffisent à expliquer les divergences dans un 
patois donné, telles que M. Reinhold Michelly en a relevé en 
Velay. — A Vinzelles et environs, on a eu > it dans la majorité 
des mots (vœu, 8, dejen, 18, hen, cuit, cuir, hize, cuire), mais né, 
nuit, et le composé anti, aujourd’hui (= anuit). J'ai cru que la 
diphtongaison s'était produite devant s final : néi serait un ancien 
pluriel généralisé. Jen suis moins sûr aujourd’hui, car « nuit » 
s'emploie bien plus au singulier qu’au pluriel ; et puis il y a toute 
une zone qui n'offre que é, même dans des mots qui n’ont jamais 
eu de pluriel, comme « huit ». Tout ce qu’on peut dire, c’est que 
la tendance labialisante ne s’est pas toujours généralisée uniformé- 
ment. 

On retrouve la phonétique française seulement dans PAllier : núvi 
à Saint-Bonnet-de-Rochefort ; mais encore nu à Saulzet près Gannat. 


di 


En règle générale, le premier élément passe à # (comme Pó 
- estreit non en hiatus) et l’on aboutit, au Centre et au Sud, sur la pro- 
tonique à wi : bwisu, buisson (ancien boissó). La semi-voyelle w 
devient dy après les linguo-dentales dans les parlers où tend vers 
u après les mêmes consonnes '. Dans la région de Clermont et 
à l'Ouest, l'évolution est oí > ce > wé (poueray = potrai, je pourrai, 
1477). 
A la tonique, wi passe à wéi. L'intercalation de voyelle (analogue 
à celle qui se produit pour ju > igu > yeu), qui est due dans les 
deux cas à la difficulté de garder Paccent, dans une diphtongue des- 
cendante, sur une voyelle du type 2 -u -u, est antérieure au passage 
de wà w, qui s’est produit aussitôt après Pintercalation. Llanciem 
mot dire (ÚTREM), qui a pris le sens « marmite » ou « petit pot » ? 
et s’est agglutiné un d initial, se présente sous la forme duwÿire dans 
la région d’Ambert et de la vallée de l’Ance, à Cunlhat, Saint-Julien- 
de-Copel, Les Martres-de-Veyre, Besse, etc. La diphtongue se 
réduit sporadiquement à é (dwère, Issoire, Riom, Beauregard-PEvêque, 


1. Ci-dessus, p. 57 sqq. : ça 
2. Pour l’histoire de ce mot et le détail des formes, voir mes Essais, 3° série, 


PP. 103 SQg. 
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Thiers), é (dwére, Laps, Sugères...), ou, par attraction du second 
élément, à i (diviré, Vic-le-Comte, Busséol...; divize, Lamontgie, 
Vinzelles, etc.). — bóis, buis, est bw ou bw. 

Le Nord de la Limagne offre une évolution différente, analogue 
à celle de oi > en: dere à Thuret, Saint-Denis-Combarnazat et 


environs. 
ui 


La diphtongue ui se réduit à u. fruit devient fru (on n’a parfois 
que l’ancien collectif frutä, f.) dans toute la région (y compris la 
vallée de l’ Ance) ; on retrouve frii à Vextrême Ouest (Lastic) et sur 
les confins du Bourbonnais — truita est trutó au lac Guéry, un des 
rares endroits où le mot soit populaire (ailleurs la forme trivitd est 
reprise au français : seule forme qui, dès mon enfance, était connue 
dans les régions de Vinzelles [où pourtant la truite abondait], Les 
Martres-de-Veyre, etc.). — A la protonique initiale, ui aboutit à 7 : 
(v) isu, Usson :. 


B. Diphtongues récentes. 


1. — DIPHTONGUES ISSUES DE LA RÉDUCTION 
DE | MOUILLE A y > 1. 


alh 


La diphtongue ay > ai, issue de alh, se comporte exactement 
comme la diphtongue romane ai (j'ai donné, à propos de celle-ci, 
des exemples de -a/h). 


elh, élh 


Au contraire, les groupes elh > ey, élh > éy n’ont jamais fusionné 
avec les diphtongues romanes éi, éi. 

élh ne Sobserve guère que dans velh, vieux. Ce mot a perdu par- 
tout la finale /h, qui ne laisse pas de traces: vê, fém. vel yó (région 


1. Ci-dessus, p. 53. 


a NT ASAS 
e 
e” 2. > 
Es 
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des-Martres-de-Veyre, etc.); labialisation dans la région de Vin- 
zelles (ve, f. vglyd), le S.-E. et le Velay (ALE, 814, 815). 

Pour -élh, j'ai choisi solélh, soleil *. La diphtongue éi n'est conser- 
vée que dans quelques parlers du Sud (suvéi, Champeix). — Cet éi 
peut s'ouvrir (säuèi Chalus, sulai Busséol) ou, au contraire, en se 
fermant davantage, aboutir à à (surì Arvant, suvi Moriat, sul à 
Viverols, Sauvessanges [abbé Chataing]). — Une autre évolution 
fait tomber l’élément i (su*vé Murols). L'évolution va ici plus loin 
que pour l’ancienne diphtongue ei, car cet e, à son tour, peut deve- 
nir è tout comme l’é roman soustrait à l'influence du y. C’est même 
là le traitement le plus général (Limagne centrale et montagnes de 
l'Ouest jusqu’à Lastic). Il arrive fréquemment que Paccent est reculé, 
comme pour les finales romanes toniques -é, -ér, -ét : sul (Les 
Martres), su“le (Vinz. et environs), su"ve (Saint-Nectaire), etc. De 
ce qui précède, il faut conclure que la diphtongue éy a évolué avant 
la diphtongue romane di. 


èlh 


ôy a une évolution parallèle, mais non identique, à celle de oi 
roman, car la finale /h, comme dans le cas précédent, peut dispa- 
raitre sans laisser de trace. J'ai pris pour type ó/h, œil. 

Voici d’abord Pétape uolh > uelh > ivelh, sans labialisation de 
Pe; le groupe lh disparaît. La semi-consonne iv ne se maintient que 
dans quelques patois archaïsants du S.-E. : sé, à Doranges et aux 
environs. Le w est éliminé, d’où é, au S.-O. (Tauves et environs; 
ALE, 704, 706) etau S.-E. : Eglisolles (abbé Chataing), ALF, 809, 
817, Champagnat-le-Jeune (e). 

La labialisation (wely > ely) s'observe dans la majorité des par- 
lers. L’élément y se conserve dans le Velay (ey, ei, ALE, 813,814, 
815). Je n'ai pas relevé l’étape eu, qui a pu m'échapper; mais 
l’aboutissement (par &u) à # s’observe dans une zone assez vaste : 
Monton jyú (j = x agglutiné + y issu de ú ; notation inexacte 
d'Edmont, 805), #, des Martres-de-Veyre à Eglise-Neuve-des-Liards 


1. On sait que dans presque tout le Midi Pélément y du groupe 1h (1 mouillé) a 
disparu : 7 se vocalise au S.-E. (s#leti) et se maintient au S.-O. (sulel > surel). 
L’Auvergne se présente ici comme la prolongation de cette dernière zone : quand 
l'élément y a été éliminé, la tendance à la vocalisation de l en Y n'existait plus 
dans la langue (ci-après, 3e partie, III [implosives]) et l’ s’est amui en même temps 
que les autres consonnes finales. 


; E 
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et au-delà, ALF, 804. — Dans la région de Vinzelles et une partie au 
moins du Brivadois, on a l’évolution wely > wel > Wa > &, avec 
disparition totale du groupe /y comme pour la finale -dlh. — L'e 
de la basse Limagne (Ris, etc.), parallèle à ne, nuit, peut provenir 
d'un ancien qi > Pu. 


ólh 


L'élément y est généralement conservé dans le Sud. Le groupe se 
comporte alors comme la diphtongue romane di et passe à wi, 1vél 
(w > i dans certains parlers après les linguo-dentales). D'après un 
autre traitement, l’élément y disparaît et ul aboutit à # ; dans le 
Nord, on constate une vocalisation qui produit une diphtongue 
(peolh, pou, aboutit à plou [pl, régression de py] à Pontaumur et 
environs, pyou, région de Gannat [Saulzet...], pyó à Lapeyrouse et 
environs). 

La répartition entre les types -u et wi, wêi paraît assez arbitraire, 
car il y a scission à l'intérieur d'un même patois. L'examen minu- 
tieux du patois de Vinzelles' m'a fait admettre que la première 
forme (à laquelle on rattachera les -ou, au, 6 du Nord) représente- 
rait un pluriel -ulys, dans lequel Py est tombé entre / et s comme 
en ancien français, PJ étant susceptible, par la suite, soit de dispa- 
raître, soit de se vocaliser en #. Le type -dly > dy > di > wi repré- 
senterait un singulier généralisé. A lappui, l'opposition, à Vin- 
zelles, entre dziwánei genou (id. au pl.) (métathèse de *dzdnabéi) et 
la forme cristallisée à dzânu (à genoux) me paraît moins probante 
qu'alors, la dernière pouvant avoir été reprise au français par l’in- 
termédiaire des prêtres ; mais il reste le flottement entre pézu et 
pezive, formes également usitées (aux deux nombres) à Vinzelles, 
fáru, verrou (Pf est dû à fer), qui pourrait être aussi repris au fran- 
cais =, en face de femivei, fenouil, rátive, chaume 3 d'une éteule, 
peu ou point employés au pluriel; én outre, les faits analogues de 
la phonétique française me permettent toujours de croire à Pexac- 
titude de mon interprétation. — Par contre, je n'admets plus Péqua- 


i. Cf. ma Morphologie, p. 37. 
25 Comme dans d’autres patois, cf. l’ALF. Celui-ci a farwé au point 807 
(forme du sing. -olh > di > oé) et barwé (id., influencé par barre) à 801. 


3. Une coquille a fait imprimer « chanvre » dans mon Glossaire étym. du patois 
de Vinzelles (no 3759). 
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tion kurku, pomme de pin, = CURCULIO * : ce mot est donc à 
écarter. 


2. — DIPHTONGUES ISSUES DE LA VOCALISATION 
DE $, 7 IMPLOSIFS ET DE / IMPLOSIF NON VOCALISÉ EN 4%. 


L'évolution de ces diphtongues varie essentiellement suivant la 
voyelle qui précede la consonne amuie. Par contre, pour une voyelle 
donnée, l’évolution est analogue (mais non toujours identique) 
qu'il s'agisse de s, r, ou / amuî. — Ces évolutions sont assez diffi- 
ciles à reconstituer. Les textes des xrv°-xvi° s. (on le verra ci-après, 
au consonantisme) ? ne nous donnent que peu d’intermédiaires entre 
la consonne et son point d'aboutissement : y (après e; jamais après 
o, 1); tardivement e après a. 

Le cas le plus simple est le suivant : la consonne a disparu sans 
laisser d'autre trace qu'un allongement, souvent passager, de la 
voyelle précédente. Il en est toujours ainsi après ¿; mais le fait 
sobserve dans certains parlers (surtout à l'Ouest) après les autres 
voyelles. Dans ce cas, on ne peut savoir si la consonne en voie 
d'amuissement a disparu à Pétape ¿ou à Pétape y (voire entre les 
deux). J'incline plutôt aujourd’hui pour la première hypothèse, 
car il est rare qu’un y disparaisse après voyelle sans laisser de trace. 
Le y des anciens textes peut représenter £ ou un son intermédiaire 
entre é et y. Enfin la diphtongue qe me paraît venir directement de 
aê et non de ay, car on ne s'expliquerait pas que cet ay n'ait pas 
fusionné partout avec Pancienné diphtongue az, ou alb > ai: or 
la fusion entre les deux séries est exceptionnelle. 


A + consonne amuie 


Un mot d’abord de -as posttonique. On a vu 3 que Panalogie a 
amené les pluriels en -às à -a > à, à dans une partie du S.-O. et le 
Brivadois. En dehors de cette zone, -as atone final se comporte 


1. V. mes Essais, t. III, p. 124-125. 

2. 3º partie, III, amuissement de s. 

3. P. 48. La2e pers. sing. chantas et parfois refaite en -es (Morphologie du patois 
de Vinzelles, 119). 


PR Dir (A 
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comme as- tonique ou protonique. — A Saint-Romain (Saint- 
Anthème, etc.) Pe issu de -as-, qui reste ¿4 la tonique (pe = pas...), 
s’est fermé à Patone jusqu’à devenir i : pl. li vêtei, les vaches, 
tedurô, pl. li teguri, chèvre, les chèvres. 

Entrons maintenant dans le détail des évolutions. 

Le son le plus archaïque est 4e qu’on rencontre dans les patois 
montagneux du S.-E. (piè = pas, Saint-Alyre, Champagnat, etc. ; 
infinitifs ndé, anar, suzãé [eu-], suzar...). En bordure des aires à et 
e, il y a des variantes suivant la consonne amuïe, la position du 
mot, etc. A côté des infinitifs (en -4e), Champagnat dit êbré, arbre, 
mais tsáté, château. Saillant, qui réduit généralement ae à e (èbre, 
arbre, ¿ne, âne, pl. fém. en —é...), garde la diphtongue après labiale 
“dans baetä, bâton. A Orcet, où Pa est le traitement général (inf. 
ewá, suer, fá = clar, clair, tsále, château, pl. t9u/4, tables), j'ai 
entendu [nz vÿlé] pae, [je n’en veux] pas. 

Les parlers qui offrent l’évolution aê > é' forment une vaste 
zone, du S.-S.-E. au Nord, de Saint-Alyre à la basse Limagne, en 
sétalant au N.-E., au delà de Thiers jusqu’à Chalebroche. Le bas- 
sin de la haute Dore (de Dore-Église à Ambert ? et environs immé- 
diats, Chaumont...) garde l’a, mais on retrouve l’é dans le massif 
à PEst (sans doute en liaison avec le Forez), à Saint-Anthème, 
Saint-Romain, la Chaulme, Saillant, etc. Les villages les plus à 
l'Ouest, atteints par ce phénomène, s’échelonnent du Fayet-Ronnaye 
à Pérignat, en passant par Champagnat-le-Jeune, Saint-Genès-la- 
Tourette, Condat, Sugères, Vic-le-Comte, Corent, les Martres, le 
Cendre. Il est remarquable qu’à Saillant on a conservé a sur la 
protonique : comparer la (les, fém. pl.), /saté, château, et èné, âne, 
¿bre, arbre, pl. fém. posttoniques en -é (ainsi lã tegurê, les chèvres), 
etc. 

Dans le Nord, -ar > é s'étend sur un espace plus vaste que -as > 
-è. Cette dernière évolution est limitée grosso modo à la Limagne ; 
elle s'arrête, à l'Ouest, aux premiers contreforts montagneux, et 
n’atteint pas, au Nord, le Bourbonnais. Au contraire -ar > é pénétre 
dans l’Allier et déborde à POuest sur le massif montagneux. — 


É 1. Cette évolution coexiste dans maints patois avec l’évolution a (+ r implo- 
sif) > e (terra > tarra), mais elle peut coexister aussi avec l’évolution inverse. 
2. C'est par erreur que PALF donne les infinitifs -¿(= ar) à Ambert; son 


sujet (cordonnier) a trompé Edmont en lui disant qu'il était d'Ambert. Voir les 
notations de Michalias dans son Glossaire, 


| 
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BEN LA FINALE ROMANE -ar DES INFINITIES. 


Faro 


a 
rr 


TIA Passage de -ar à ae > à (é). 


EE Zone où s'observe l'influence de la consonne labiale précédente. 
Posa 


(L'exploration n'a pas été faite sur la rive droite de l'Allier, ni dans la Loire). 
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Ainsi Ris a le pluriel -à (de la raba, des raves, dwa tabla, deux tables, 
pa pas, eätÿé, château), en face des infinitifs en -é (kravé, crever, 
m ên ané, m'en aller, syé, clair). Saint-Bonnet-de-Rochefort dit 
maryé, marier, mêjé, manger, vedejé, vendanger, á cóté de pá, pas, 
etc. ; à Saulzet (Gannat), eabé, finir, syé, clair, etc., à côté de ma 
(mas , au sens « ne... que »), pl. eyébra chèvres, etc. Plus à l'Ouest, 
Lapeyrouse a l’a dans tous les cas (na, aller, pa, pas, ya = [ver-] 
glas, eativó, chàteau...), sauf aux pluriels atones, qui ont disparu 
comme toutes les atones (da rab, des raves). 

M. Petiot (Les patois du Puy-de-Dóme, 1908, p. 10) a étudié de 
près la répartition des infinitifs en -ar dans le massif au N.-O. de 
Riom : il a relevé ¿ à Davayat, Combronde, Charbonnières-les- 
Vieilles (ici -é; en regard de fiyatre = filhastre, etc.), Manzat, Saint- 
Pardoux, Saint-Éloy :, Saint-Priest-des-Champs, Ancizes et Teillet, 
hameau de Miremont ; au contraire Miremont-bourg, Biollet, Espi- 
nasse, Ayat disent -a comme poura + s implosif. 

Voici quelques exemples pour le Centre et le Sud : les Martres : 
¿bre (arbre, “aybre), tsétê (chastel, *chaytel), pl. vátse (vachas), né (anar 
etnas), etc. ; Saint-Germain-l’Herm: petá (pasta), pl. vátse (vachas), 
pe (pas), nè (anar et nas), etc.; Doranges : taolê (taulas), tsétè 
(château), etc.; à Cunlhat, eyié (suar), ey, ciel (cel > ceal > 
*ceay). 

Cet è se ferme à Pérignat, à la tonique : et (suar), € (clar), eé 
(cel > ceal > *ceae), etc. A Patone, il est moyen : tsétei (chastel) et 
les pl. fém. en -as > -ÿ. 

Dans tous les parlers situés à l’Quest et au Sud-Ouest de cette 
région, ainsi qu'à Pextréme Est, la diphtongue a abouti à un à, qui 
s'abrêge généralement sur la tonique finale (ainsi à Vinzelles pá = 
pa, bá = bast, et pata, tsdté, pl. vátsa, etc.) ; tsáté, tsáte (de Champa- 
gnat à Saint-Amand-Tallende; à l'Ouest, Laqueuille, Messeix, 
Savennes), tsdti (Aydat), tsàtyé (Rochefort), tcätè (Bourg-Lastic), 
etc. Dans la même région, les finales atones en -as sont -à 
vachas > vátsa, votsã. — A Pextrême Est, on retrouve à à Chau- 
mont (pl. taulas > téula, etc.), Grandrif, etc. 

Il se peut que cet a, au moins dans certains parlers en bordure, 
provienne d'un ancien ge. Cette dernière hypothèse est fortifiée 
par l’action qu'exercent les consonnes labiales sur la diphtongue. 


1. Point 801 de "ALF, 


q. 
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Cette influence se produit dans quatre patois (du Nord) conti- 
gus. 

A Vic-le-Comte et à Corent, ae aboutit à à après l’une des labiales 
bb, f, v, m, et à é après toute autre consonne : Corent nè (nas et 
anar), ¿e (clar), tsè (chas), pere (peras), pirê (peiras), bratsò (bran- 
chas)... à côté de pà (pas), má (mars), tsúfa (chaufar), ràbà (rabas), 
fáva (favas)...; Vic-le-Comte né (nas et anar) : pile (pélas), beyé 
(abelhas), fádzgle (fajolas, haricots)... en regard de pá (pas), fava 
(favas), etc. 

Aux Martres-de-Veyre, ae aboutit à we après les mêmes labiales, à é 
dans les autres cas : nè (nas et anar), tsè (charn), ¿bre (arbre), 1613 
(rasta), tété (tastar), pile (pólas), ptré (peiras), etc. — en face de 
isóufwe (chaufar), pwe (pas), pwete (pastét, pâté), pwetó (pasta), 
bwétu (bastó), rábwe (rabas), fávwê (favas), etc. 

À Saint-Maurice, ae aboutit à wé après labiale (pwé = pas, etc.), 
mais devient uniformément à sur la protonique (tsáte, batt...) et è 
sur la postonique (péré, fiue...). ' 

Dans un îlot à l’ouest, Ponteix (cre d'Aydat) a les posttoniques 
en é, sauf après les labiales où ae devient à; a représente ae unifor- 
mément à la tonique et à la protonique :. 


Lorsque la consonne amuie (s, rarement /) précédait une sonore 
d, n, 1, le traitement n’est pas toujours le même que précédemment ?. 
Le phénomène ne s’est évidemment pas produit à la même époque 
que dans les cas précédents 3. 

Dans le Sud, où on a a dans les cas précédents, on observe ici 
l’évolution af > ai > ei = i à la protonique et al > ai > oi = wi 
après labiale, tout comme pour la diphtongue romane ai avec 
laquelle af fusionne. On a ainsi Chaslutz, *tsailus, *tseilu, tsilyú ; 
Montasneir, motinéi ; faldada, *faidada, fwidadá (Vinz.). — A la 
tonique on a qne là où on relève pa, tsaté, et ëné la où on observe 
pè (ou pue), 1seté. L'assertion contraire, que j'avais émise dans ma 


1. Toutefois, quand ae provient de l’amuissement de r final, il y a deux traite- 
ments : tandis que les infinitifs en ar aboutissent à é, les autres mots ont À : ¿lya 
(clar), tsà (carru)... L'amuissement est évidemment postérieur dans ces der- 
niers mots (Cf. 3e partie, III, Implosives). Lal 

2. palmola se comporte comme pasta : pämülà (Vinz.), pemáúla (la Roche- 
Noire), etc., sauf aux Martres où on a 4. 

3. Cf. p. 22, 40 et la graphie ane de la Charte de Montferrand. 
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Géogr. phon. de 1906, reposait sur une information incomplète et 
sur une interprétation inexacte de certaines formes de « hanne- 


COLA 


E + consonne amule. 


L’évolution est souvent divergente suivant la consonne amuie 
(preuve que ces amuissements n'ont pas été simultanés). 


1. é + s amui. 

L'évolution n'est pas très claire. A la place de s, on trouve un y 
(beytia, 1398 Herment, 1477 Clermont) dans des régions qui 
offrent aujourd’hui bétyo sans trace d’élément y après e. Il faut en 
conclure, comme je Pai dit plus haut, que cette graphie devait 
représenter une affriquée postérieure (voisine de £) plutôt qu'un 
yod. Aucune forme de la région (même [à des Martres-de-Veyre, 
contrairement à ce que j'ai cru) ne s'explique par un ancien éy. Il 
faut admettre, au moins pour tout le Nord-Ouest, une évolution 
ef > ¿e parallèle à ai > qe; le groupe té a passé ensuite à & = je : 
ces deux dernières étapes ont été notées dans l’Est de la Creuse, en 
1877, par Antoine Thomas (op. cit., 440 ; et par J. Petit, 1872, qu'il 
cite en note) ?. Dans le Puy-de-Dôme, j'ai encore entendu nette- 
ment éé à Biollet en 1938 (téeto, téte : 1938; jeune femme 28- 
30 ans). 

Il n’est pas surprenant qu’un son aussi instable ait éprouvé 
un glissement d’accent sur la seconde syllabe 3, aboutissant à ye, 
yé, son général dans l’extrème Ouest : 49210, Condat-en-Combraille, 
tyétô, Giat, un son intermédiaire à Pontaumur (ty'ttô, 1938, homme 
35-40 ans); tyéto à Lastic, à Bourg-Lastic, Eygurande. 

Comment expliquer les formes des Martres-de-Veyre, patois qui, 
entre les è des patois environnants, offre à : bjtyô, titó, fenitrò..., et, 
après f, fito, féte ? Je penche aujourd’hui pour un passage direct de 
fe à à. L'explication par une ancienne diphtongue ei est impossible, 
è roman s'étant conservé et éi roman s'étant ouvert en di. 


1. Voir mes Essais de Géogr. ling., t. 1 (1921), p. 103. 

2. Edmont a mal entendu ce son dans la Creuse (sauf tiêto, 602) : il note beytya 
aux points 602, 702, 704. 

3- La labiale peut empécher ou retarder le glissement : á Lastic fééto, fete (son 
où Meinecke a cru entendre un % après D, à côté de tyêto. 
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Les patois qui offrent à > é (parfois abrégé en finale) forment un 
groupe compact (ilot des Martres à part) au Centre et à PEst, à par- 
tir de la limite de conservation de s  consonne sourde, jusqu’au 
Bourbonnais et au Forez. L'évolution a dû être, comme en français, 
é > & > è. Au S.-O., Pe apparaît, entre les test du Sud (Murat-le- 
Quaire, Latour, Tauves, Singles) et les tyet4 du N.-O., à Roche- 
fort, Laqueuille, Saint-Sauves (té10), Messeix (têtó), en Corrèze à 
Aix-la-Marsalouse, etc. ; à l'extrême Nord, té à Lapeyrouse, tetô à 
Ris. — Cet e est généralement différent de l’eissu de e larc roman 
normal. Ainsi é + s aboutit à ¿4 Cunlhat (2étyd...), Saint-Georges, 
etc., tandis que è tonique non suivi d's amui reste é; les Pra- 
deaux, au contraire, disent bityd... à côté de pé, pied; Ponteix 
(Aydat) bétyo... en face de pi, pied (à étant le produit normal de e 
larc tonique). — Il y a fusion, quant au timbre, à Vinzelles et 
environs, mais la quantité varie, sauf pour les finales (uniformé- 
ment abrégées) : Détyd, Jetd, 1étd....et pré, près... d’une part, vedéld 
(VITÉLLA), pé, médzd-nti, minuit. de l’autre. 


2. € + r amui. 

Les exemples sont beaucoup plus limités, car on sait que l’7 final 
a été rétabli dans un grand nombre de mots, en beaucoup d’en- 
droits, pour des causes analogiques. 

Il faut mettre à part le cas où Pamuissement de r s'est produit 
après le changement de e en a devant r * : dans ce cas, il ne reste 
aucune trace du produit de l’amuïssement de 7, qu'il y ait eu, ou 
non, intercalation de voyelle : iver(n) devient d'une part “var, ivá 
(Sauvetat, Ponteix), de l’autre *ivear, *iviar, ivyà (Monton). Con- 
trairement à ce que j'ai cru jadis, des formes comme ivea, hiver 
(Mont-Dore) représentent le même phénomène (iver > ivear > 
ivea). — Il n’y a guère que mercre(di) où Pamuissement de 7 soit 
antérieur au changement de e en a devant 7 implosif : les Martres 
offrent dyimikre parallèle à tifó, mais je n'ai pas relevé de yé dans 
Ouest : Lastic a dyimèkre ; dyimékre à Vinzelles comme fé/d, etc. 


3. à + 1 (non vocalisé EN 4). 
On verra plus loin que la vocalisation de 1 dans le suffixe -ÉLLUS 


ne s’est produite que devant ls final (en principe au pluriel) et c'est 


1. Étudié ci-dessus, p. 74 sqq. 
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la forme du singulier qui s'est généralisée dans la région, sauf : 
1º dans les patois où il existe encore des formes différenciées aux 
deux nombres, comme aux Martres-de-Veyre : ; 2° dans Pextrême 
Nord, où, en liaison avec le français, la forme du pluriel eau > yau 
s’est généralisée pour le singulier (Ris, Gannat et le Bourbonnais, 
Lapeyrouse et la Combraille jusqu’à Biollet inclus ; mais è à Con- 
dat, Giat, Pontaumur, où on retrouve le pluriel différencié, eau > 
lati): 

Ce qui distingue cette série, c’est une évolution é) > ¿1 (inter- 
médiaire probable é + éy) plus ou moins sporadique. La diph- 
tongue ei s'observe dans le Sud, à Moriat (úséi = aucel, gduti = 
gavel, fiddzèi = flagel...), et, tout au Nord, à Pérignat, (iséltêi = 
chastel, fèi = flagel = *K(Dael...) ; éi passe à éi à Moissat (editi = 
chastel...), à à (comme é = és) à Saint-Victor : bi tê (bel tems, été), 
etc. 

Plus souvent é passe à &, qui subit, suivant la région, une triple 
évolution. A l'Ouest, é passe à ¿a (tsástéa à Murat-le-Quaire). Au 
Nord-Ouest é devient ie, ye : tsàtyé... à Rochefort (où é + s voca- 
lisé aboutit à ©). 

La majorité des patois offrent une seule voyelle : 4 à Saint- 
Georges, Busséol (tsétá... en face des fém. pádelo, etc.), ¿ouvert dans 
tout le Nord (tsété, Martres, etc. ), qui se ferme au Sud (tsáté... région 
de Vinzelles ; tsásté au Sud-Ouest). Généralement cete fusionne avec 
Pe issu de e larc normal. Mais parfois le traitement est différent, 
comme à Cunlhat où on a é (teydté...) au lieu de è. 


É + consonne amuie. 


Les exemples font défaut pour 1 amui. 


1º ¿+ s amul. 

L”s ne laisse aucune trace (processus : é : > ¿e > è), à la tonique 
et à la protonique, dans un groupe de patois de POuest : kréto, 
crête (Messeix et environs), épind (Savennes, Rochefort), ¿table 
(Saint-Sauves, etc.). De même à l'extrême N.-O. : krêt, ékuta 
(écouté) à Lapeyrouse et environs. 

Dans tout le reste de la région où s + consonne sourde est amui, 


1. Voir ma Morphologie, p. 35. 
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on observe l’évolution & > éy > &. Cette diphtongue & fusionne 
avec la diphtongue romane & et peut, comme celle-ci, s'ouvrir en 
él, ou se fermer en 2 : kréitá, -ò, à Lastic, Giat, Biollet, Ris, Cun- 
lhat, etc. ;-kreitá, -d à Condat-en-Combraille, Pontaumur, Sayat, 
Aydat, les Martres-de-Veyre, etc. ; kritá, -o, à Vinzelles et environs, 
Orbeil, Sugères, Champagnat-le-Jeune et le S.-E. jusqu’à Égli- 
solles *. La protonique est parallèle, avec & généralement fermé en 
1 espiar est devenu ipyé (les Martres-de-Veyre, et patois à FES), 
1pya (région de Vinzelles et tout le S.-E. jusqu’à Églisolles) ; ipyóno, 
épingle, à Biollet, etc.; V'é est resté sporadiquement au N.-O. 
(Giat, etc.). A Lastic, Meinecke entend é à Vinitiale (épidjo, épi, 
éteglo, échelle...), é ou éy dans le corps des mots (bétyau, bétail, et 
méytyé, métier) : en réalité Pé est suivi d'un i très faible et qui tend 
parfois vers zéro. 

Pour s final, on observe éi > él, conforme à la loi des finales, 
dans le Sud (Vinzelles pei, poids = pés); aux Martres-de-Veyre 
et environs (Saint-Georges, etc.), la diphtongue se ferme en à : pi 
(poids et pois) ? ; la 3º pers. sing. es, du verbe être (és au moyen 
âge) est parallèlement éi + à, et peut s'ouvrir aussi au Sud en 
finale de phrase 3. 


2º ¿+ r amui. 

Les infinitifs se divisent en deux séries. On a vu + que la plu- 
part des infinitifs en -ér (lat. -ERE) ont reculé anciennement leur 
accent par analogie avec la conjugaison en Ter (lat. -ÉRE). Dans ce 
cas, la chute de l'r est ancienne et la consonne n’a laissé aucune 
trace. 

Il en est autrement du verbe « avoir » et de rares infinitifs subs- 
tantivés (et anciennement détachés du verbe) comme « plaisir ». 
Pour aver, en dehors des faits de régression étudiés plus loin, 
l’évolution ér > éi est attestée dans la région des Martres-de-Veyre, 
où l'aboutissement est 7 (vi) comme dans la section précédente ; 
les Martres et la même région disent aussi plazi, plaisir (mais Vin- 


1. maestre labialise Pa dans toute la région et aboutit à mwpitrê (les Martres- 
de-Veyre...), mwjtré (Vinzelles...) et MvwÉlTé là où on a krétà. — Ona maytre 
dans les Comptes d'Herment. , 

2. Plus au Sud, « pois » est représenté par une forme allongée *)es-1 > peje. 

3. Ci-dessus, p. 82. 


4. P. 43-44. 
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zelles pláze, plaisir [avec recul d’accent tardif], comme maxé, molzer, 
[Plésé, esser, etc.). Pezant (en 1580) note vezey = vezer : preuve 
que Pévolutlon ér > di affecta, à cette époque, tous les infinitifs 
où ér était resté tonique, et qui ont éprouvé, par la suite, des 
réfections d'ordre analogique (vezer en veire, plazer en plaire, d’après 
le futur ; recul d’accent d’après les verbes en -er : dans ce dernier 
cas, la finale actuelle -é, de pláze, miize... doit être aussi analogique, 
contrairement à ce que j'avais cru). — Les mots isolés sont peu nom- 
breux : citons k/yéi, enfant de chœur (clérc) à Vinzelles, sì, soir 
(sér ; remplacé par séra plus au Sud) aux Martres-de-Veyre et envi- 
rons. 


Oo ouvert + consonne amule. 


Dans un vaste groupe de parlers à l'Ouest, s amuï ne laisse 
d'autre trace qu'un allongement, souvent peu durable : « côté » 
est kotó à Pontaumur et environs, kótó à Saint-Sauves (où bosc, 
bois, devient 50); kóklye, noyau (type cóscle)* à Royat, Sauxil- 
langes, Saint-Étienne-sur-Usson. L’allongement peut provoquer, 
au N.-O., une diphtongaison (00 > uo > wo > we) qui est iden- 
tique à celle de 17 libre en ancien francais : kwétò (Giat, Condat- 
en-Combraille), kwet (Lapeyrouse, etc.) ; sporadiquement au S.-E. 
après labiale : bwo, bois, à Saint-Étienne-sur-Usson. 

C'est également l’évolution suivie à peu près partout par ò + r 
vocalisable. Les exemples sont assez rares, pour des causes analo- 
giques qui ont conservé ou restitué 7 final 2. Citons médré (mordre), 
ódre (ordre) à Vinzelles, kó (cor) dans quelque patois du Nord. 
Ces phénomènes sont relativement récents. 

Dans la plupart des patois, è + s vocalisable est devenu 6% au 
Nord; eu au Sud, susceptible de se fermer en du > à. Il faut 
sans doute admettre, dans le premier cas, l’évolution of > 90 > ou, 
dans le second oî > 0y > oi eu. — On trouve kóuto dans le 
Centre et le Nord (les Martres-de-Veyre, Biollet, Ris...), du, « os », 
aux Martres, Malintrat, etc.3, kgutá à Orbeil, Flat, Chargnat..., 
keutá à Champagnat-le-Jeune et la région à PEst jusqu’à Églisolles, 


1. Pour ce mot, voir mes Essais, t. III, p. 116. 
2. Ci-après, 4º partie, Régressions. 
3. Remplacé au Sud par un type osse, refait sur le pluriel osses, 
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kit à Vinzelles, Lamontgie et patois au Sud. A Vinzelles et envi- 
rons la labiale empêche le passage à «eu : bju, bois. 

Quand le second élément de la diphtongue provient de | amui, 
le traitement est différent : il faut en conclure que cet amuisse- 
ment ne s'est pas produit à la même époque que les autres. Ici on 
aboutit à de ou di, qui, par un glissement d’accent, deviennent ue, 
wi : col est ainsi kwi aux Martres et environs, kwé à Vinzelles, 
etc. Nulle part cet di ne fusionne avec di ancien, qui a suivi une 
évolution différente. 


o fermé + consonne amuie. ; 


1° Ala finale, óy, devenu sans doute vê, aboutit généralement à 
à, comme Pó estreit ordinaire : suff. -ós > -u, suff. -adór > -Adi; 
sádú (sadól) à Vinzelles ; pyibii (pibôl), dz (iórn) aux Martres ; gil 
(górg) à Ponteix, etc. 

Parfois la diphtongue aboutit à # (tandis que 6 estreit normal y 
reste 4): ft, fleur (flór) à Vic-le-Comte, Pérignat, le Mont-Dore ; 
se fit, « Saint-Victor » à Saint-Victor-la-Rivière. 


2° Devant une consonne subséquente (Particle masc. pl. /6s 
rentre dans cette catégorie)’, l’évolution est semblable à celle de 
0 + s amui. On observe à (parfois abrégé), d'une part vers le S.- 
E. (krotà, croûte, Champagnat-le-Jeune et environs, hótyumá = 
acostumar, Saint-Étienne-sur-Usson), d’autre part sur la lisière 
du Bourbonnais (région de Gannat, krôt à Lapeyrouse, etc.). 
óu domine au Centre et à l'Ouest : króuto, móutso, lu = les, aux 
Martres-de-Veyre, krôutu, croûton, etc., à Saint-Sauves ; króuló à 
Pontaumur, Giat, Condat-en-Combraille, Biollet, Ris... En se fer- 
mant du peut se réduire à 4 et va même jusqu'à à à Cournon : 
küdyüro (cosduro), krito, (crósta), mitsò, etc. 

Dans la moitié sud, la majorité des patois n'observe ce dernier 
traitement (% > #) qu'après labiale (mitsád, région de Vinzelles, 
etc.) ; ailleurs on a l’évolution du > du > ú : kréutó (Saint- 
Georges), krgutô (Aydat), krutä (Orbeil), kréuta (Saint-Alyre, 
Chaumont, Ambert), krútá, lit... (Vinz.), kritty (crósió, Messeix), 


1. La forme devant initiale vocalique a été refaite sur la forme los avec s amui 
(V. ma Morphologie, pp. 32 et 73). 
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kréuto, léu (les) à Lastic, Volvic. Au S.-E. on trouve hi (les) à 
Saillant; Pabbé Chataing note lou(s), croutá (= krutá) à Eglisolles. 


U + consonne amule. 


La consonne amuie est s ou 7. 

Dans l'Ouest et le Nord, toute trace de la consonne disparaît et 
Pon a u, identique à Pu issu de # roman normal : rútso (ruscha, 
écorce, Saint-Sauves), brútso (bruscha, ruche, Busséol), mádyú, 
mûr (madur) aux Martres-de-Veyre, le Mont-Dore..., mádu à Biol- 
let, pré, plus (Martres-de-Veyre, etc.). 4 

Le Sud fait la méme distinction que pour o estreit + consonne 
amuie. A la finale, réduction à u : pyu, plus, fu (fust, s. m. fût), 
dzu, jus, dans les régions de Brioude, Issoire, Vinzelles, etc., 
mádyu à Chalus. Dans le corps des mots, on observe l’évolution 
us- > US ui > Wi: ainsi à Vinzelles rivitsá, écorce, budivitsá 
(boduscha, rayon de cire), la semi-voyelle pouvant être expulsée 
après labiale : mÿklye, ancienne forme populaire de muscle, usitée 
seulement dans Pexpression leva li miklye, lever les épaules. — Au 
S.-E., on retrouve Pu : rutso, -4 à Ambert et dans la vallée de 


l’Ance (abbé Chataing). 


V. — VOYELLES NASALES 


Toute voyelle située devant n ou m implosif s’est nasalisée. La 
consonne nasale a peu à peu disparu comme en francais, mais elle 
reste encore sensible à Poreille dans le Brivadois et la région d’Is- 
soire, où il faut noter fsäntà (Issoire, Pardines...), im bâmbôr, un 
hanneton (Nonette), etc. — La consonne est n devant dentale, m 
devant labiale, 7 devant palatale. A la finale on observe souvent 
un léger î (comme dans une grande partie du Midi), qui doit être 
l'aboutissement de l’évolution à = y + i, mais qui ne se produit 
pas après les nasales labiales 0, 2. Ce son n'existe pas à Vinzelles ; 
on le rencontre plus ou moins dans la vallée de PAllier ; dans mon 
enfance, il était tres sensible, aux Martres-de-Veyre, dans le fran- 
çais régional des gens âgés, surtout des vieilles (vyu/e;, vilain). Il. 
faut en conclure que la nasale finale a subi, après voyelle pala- 
tale (et a), l'évolution ¿n > ?n. 


Ai PET A 
e > 
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Jamais la voyelle nasale n'est longue : généralement brève, tout 
au plus moyenne. 

La dénasalisation devant m, n intervocaliques, qui a affecté le 
français depuis le xvi siècle, s’observe surtout au Nord et au 
Centre, ainsi que vers la périphérie E. et O. Pour « année », j'ai 
relevé 4nódó à Monton, ánádo à Busséol, dnèdo à Doranges, en face 
d'änàdo à Chalus, Madriat, Moriat, région de Vinzelles, etc. (où on 
a aussi dámádze, dommage, sánd, saigner = sancnar > sanar); 
Pérignat a une demi-nasale (Ando). — Pour FEMINA > fenna, fenó 
(Martres-de-Veyre, Mont-Doré, Lastic), fond (Brassac), en face de 
fená (région de Vinzelles; Biollet), fenò (Condat-en-Combraille, 
Pontaumur), fên (Lapeyrouse). — Un ancien ou est nasalisé (donc 
récemment) dans mänèird, meunière, à Saint-Victor-la-Rivière. — 

‘L'influence de la préposition è (en) et des initiales en + consonne 
a fait nasaliser ènò (en haut), ényidza (ennuyer), dans presque 
toute la région (formes de Vinzelles). 

Je rappelle que la lisière du Bourbonnais a des diphtongues 
nasales, étudiées dans notre première partie. 

Le phénomène le plus caractéristique de la région est le dédou- 
blement 7 > y2, i > wet à > wä, qui pourrait avoir été favo- 
risé, sinon provoqué par les palatalisations et labialisations conso- 
nantiques. 

Ces généralités posées, analysons les diverses voyelles nasalisées. 


a NASALISÉ. 


a se nasalise en à dans Pimmense majorité des parlers. Sporadi- 
quement il peut passer à ô (comme a oral à 0; mais ici l’extension 
géographique est bien plus restreinte). J'ai relevé le fait à Saint- 
Maurice (plôtsô, planche...) et à Montaigut-le-Blanc (dyô, gland = 
aglan...). 


e NASALISE 


geté se sont anciennement confondus dans cette position. La 
majorité des parlers nasalise en 2: de, tê (dent, temps) à Vin- 
-zelles, Parentignat, Saint-Jean-Saint-Gervais,Cunlhat, Les Martres, 
Montaigut, le Mont-Dore, Besse, Lastic, Pontaumur, Giat, 
Biollet, Lapeyrouse, Sud du Bourbonnais (Saint-Bonnet-de- 
Rochefort [qui allonge certains è protoniques : vedéjé, vendan- 


é 
o 


ea 
noes 


y 


ul 
“ 


NE AA “oi. lon: LA 
pro 
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ger], Gannat), Ris et la basse Limagne. Cette nasale est toujours 
ouverte, ce qui explique son passage à 4 dans le Sud-Ouest et 
le Sud à partir d'Issoire inclus * à Saint-Floret, Orsonnette, 
Auzat (mätu, menton), Jumeaux (vädvu, vendu), Chalus (4, temps) 
et le Lembron, ainsi que tout le Brivadois jusqu’à Jullianges (sa, 
cent) vers l'Est; sur les confins du Velay, j'ai noté, à Darsac, un 
son intermédiaire : va?dré, vous viendrez, va?dyú%, venu. Évolution 
assez récente, car des mots repris du français, tels que bien, sont 
entraînés (by4 à Issoire, Chalus, etc. ; on va jusqu’à byó à Moriat). 
lenga donne lyingá, Iyegá, dans toute la région (Brivadois Issoire- 
Vinzelles, Martres-de-Veyre...), ce qui fait supposer un ancien 
*linga (cf. it. lingua). L'influence du g se manifeste de même 


dans yyjgré (negre) qu'on trouve dans tout le Sud (à l'Ouest, négré 


au Mont-Dore, etc.). 
O OUVERT NASALISE. 


L'o ne reste ouvert que dans quelques mots, frónt, font, pónt, 
sóm et les composés de -côm signifiant « quelque chose » (qualacom, 
qui(á)com, siacôm...) et « quelque part » (type endacóm)?. 

La nasalisation a lieu généralement en wa, avec expulsion de w 
après certaines consonnes. 

Vinzelles dit frà, fua, pwa, swà, tyika (quicom), ¿dáka. Les 
Martres disent fwa, swa, ¿dákwa, mais koclyó (qualacom > *quaclom) ; 
ils ont fermé Po dans frà et pfi 3 (front, pont). 

Voici quelques exemples pour les dérivés de -cóm signifiant 
« quelque chose ». Finale w4 : edkwã (siacom) à Monton. — Finale 
a : tyika (quicom) à Chalus, Moriat, Saint- Jean -Saint- Gervais, 
Doranges..., kyika (Cunlhat...), kóclya (qualacom > *quaclom) à La 
Sauvetat, tydkã (quiacom) à Ponteix. — Finale ò : tyikô (quicóm à 
Tomvic, tyòkò (quiacôm à Pérignat, Saint-Georges), fóko (qualacom > 
“klacèm) à Cournon; kogó (qualacom > quaclóm) à Corent, kotlyô à 


1 Led pour è et la conservation de s + consonne sourde sont les caracté- 
ristiques du patois d'Issoire pour les habitants des villages situés plus au Nord et 
plus à PEst. 

2. Pour Pexplication de cutte finale et le détail des formes, voir mes Essais, 
3° série, pp. 154 sqq. 

3. Ne se dit que dans l'expression lé pri de pèiro, le Pont de pierre (nom 


d'un pont de ce bourg, qui dut étre le premier construit en pierre) ; dans tous les 


autres cas on emploie la forme allongée pyäté. 


TT PA. | 


Lions asser st tot à MIA 
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. Vic-le-Comte. La plupart de ces derniers patois (finale d) nasa- 
lisent 6 fermé en 7. 


O FERMÉ > % NASALISÉ. 


La première étape, à, est conservée à l'Ouest (Lastic, etc.) et au 
Centre : rip/ndre(Les Martres), ewi (suon, [ils] suent) Mirefleurs, 
etc. Dans le corps des mots, à — comme % et è — est toujours 
suivi d’un léger n ou m. A Patone, on peut avoir 6, correspondant 
à # tonique, comme à Mireffeurs (mó pú * = mon père). 

Dans la majorité des patois, % passe à 5, qui est d’abord 6, puis 0. 
À Vinzelles les vieux seuls disaient 4. Voici quelques exemples : 
ripôdré, só (SUNT), t0bá à Vinzelles ; respódre (Saint-Nectaire, 
Issoire), vedrò (Saint-Amant), guldyo (condit. golarion) Monton, sô 
Mont-Dore, ripwodre (Cunlhat, Église-Neuve-des-Liards), réipôdré 
(Saint-Martin d'Olliéres), t0bedd (Doranges), etc. 

Dans une petite région au Nord de Vinzelles, 6, accentuant son 
évolution, va jusqu’à à : kata, made (compter, monde) à Chargnat, 
Saint-Jean-en-Val. A Vinzelles, mais près de ces deux communes, le 
lieu-dit Tsálatã (en fr. Chalantan) est un ancien Carantonno (Cart. 
de Brioude, charte 58). 


1 NASALISÉ. 


i nasal reste 7 dans quelques patois archaisants à l'Ouest, (el, vi, 
cinq, vingt, à Lastic), au Centre (raji = razim à Malintrat, ri = 
raim à Dallet, Mezel) et dans une petite région de la zone issoi- 
rienne (O. et N.-O.) : ei, vi à Issoire, Neschers, Saint-Floret. 

Dans la plus grande partie de la région, la voyelle nasale se 
dédouble en yè (Py absorbe le s, x précédent, d'où s + y > 6, 
z + y = j?) : ef, vyè à Saint-Sauves et région des Monts Dore, 
Vinzelles et contrée au Nord, ainsi que tout le S.-E. jusqu’à Sail- 
lant; «2, vy@ aux Martres-de-Veyre et patois à PEst, ainsi qu’en 
basse Limagne. Vers le Sud, yê va jusqu’à Nonette, Aubiat, Auzon 
(cê, vyë). Cet è est toujours ouvert. En continuant son évolution, 
il arrive à ya là où Za passé à à : Iyãgá, langue, à Brassac ; cd, vya 
à Vezezoux, Arvant et tout le Brivadois (jusqu’à Jullianges inclus 


à l'Est). 


1. Issu de papa ; n’a rien à voir avec paire. 
2. Voir ci-après p. 144-145. 


LS EE” 


No 
I 
» 
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e 
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C'est seulement sur les confins du Bourbonnais (ci-dessus, 
p. 23) qu'on retrouve une évolution parallèle à celle du fran- 
çais. 


U NASALISÉ. 


u nasal reste rarement à : v (un) ' à Lastic, aux Martres-de- 
Veyre (pronom : mais l’adjectif est £). 

Dans le Sud et le Sud-Ouest, à passe à 1 : è (un) à Issoire, Nes- 
chers, Pardines, Chalus, Moriat... Par analogie, le féminin devient 
ind. La résonance nasale varie suivant la consonne subséquente. 
Ex. : im bér (un buen), in dzèi (un jalh) à Moriat, etc. 

A Vinzelles, et dans la région au Nord et à l'Est, # se dédouble 
en uen > de, comme ? en yê. Ici les exemples sont un peu plus 
nombreux, car à vit (un) s'ajoute lywedar (lundar, LIMITARE, 
montant de porte), qui n'existe pas partout, et le nom de lieu 
Cunlhat (k'úwelya à Cunlhat, ¿ywelya à Vinzelles). 

Dans le groupe vw, le premier élément peut passer à y, le deuxième 
à à, voire à 6. Ambert dit &6,Saillant yo; Montaigut-le-Blanc, 36; 
Saint-Jean-Saint-Gervais, &' à l'atone (adj.) et yd à la tonique 


° (pronom). 


aun. 


Le groupe aun qu'on trouve assez rarement (*vaunt, ils vont, 
aunta, honte) est réduit à à dans le Centre : va, fà (ils font), uqto, 
honte, aux Martres-de-Veyre et environs. Au Sud, on a ô comme 
en français : vô, nòtà, Vinzelles et environs. 


anh, enh. 


Ces groupes se comportent en principe (ainsi que aínt : saint > 
sê) comme e nasalisé. Signalons l’action des labiales sur anh, qui se 
manifeste au Nord et à l'Ouest : banh devient bwë aux Martres, 
Mont-Dore, etc., mais reste à Vinzelles et aux environs. 

Toutefois planh, correspondant à « il plaint » comme à « plainte », 
aboutit à pla dans la région de Vinzelles. 


1. Les exemples de # nasal sont malheureusement très rares ; un, un, peut 
subir parfois des influences analogiques. 
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NN CES . Onh 


ónh Cio toujours è à we par diphtongaison ancienne dec en ue : 
Jonh > luenh > Ilyiè ou Live. 


Comme pour la finale ólh, il y a deux séries, issues peut-être 

E Sine de ónh, l'autre de ónhx, et généralisées chacune dans des con- 

- ditions différentes : l’une aboutit à we, wa (bezwe, bézie, besoin), 

op autre à 4 > 0 (ripò, point de côté, à Vinzelles = *res-ponh); pue, 
- point, paraît repris au français. 


a gas unh 


+  unh aboutit toujours à «e (dive, juin, Vinzelles, etc.). 


Fe. 
AAA 


y 


RENT Regi 


LA À a A 
A LEO 


lati a ES 


o + 


bati E 


o AS STA 


TROISIÈME PARTIE 
CONSONANTISME 


I. — EXPLOSIVES 


(Déplacement de l'articulation). 


On sait que la consonne est susceptible de déplacer son point 
d'articulation suivant la nature de la voyelle qui la suit. Ce type 
d’assimilation régressive a produit, dans la période préromane, de 
nombreuses palatalisations, dont l’aire géographique s’est restreinte 
à mesure qu'on passe chronologiquement de l’évolution de c + y 
(commune à toute la Romania) à celle de c + e, i (générale, sauf 
en sarde central et illyro-roman) et à celle de c + a latin, spéciale 
au franco-provençal, à Poccitan du Nord et au francais (normanno- 
picard à part). La basse Auvergne, qui appartient, pour les faits 
anciens, à Paire de palatalisation maxima, a vu se reproduire sur 
son territoire, à l’époque moderne, des évolutions analogues, mais 
avec une intensité accrue au point de vue des conditions phoné- 
tiques, intensité dont on ne retrouve l’équivalent sur aucune autre 
partie du domaine roman. En même temps, fait assez particulier, 
les voyelles labiales ont produit une action labialisante sur cer- 
taines consonnes précédentes. — Dans les deux cas, la cause du 
phénomène est identique : la consonne déplace son lieu d’articula- 
tion pour se rapprocher de celui de la voyelle ; les organes, au 
moment où ils articulent la consonne, cherchent inconsciemment 
à prendre déjà la position ou une position voisine de celle qui va 
être nécessaire pour l’émission de la voyelle. Donc tendance très 
marquée à l’anticipation par rapport à la voyelle qui suit. 


Les faits de palatalisation se sont progressivement développés. 
Ils ne sont pas attestés dans les textes avant le xvi° siècle; ils 


semblent avoir commencé par atteindre k, g et s, x. Au xvi* siècle, 
ils ont déjà pris une grande extension. Mais les labiales n’ont dû 
être atteintes que plus tard. — Les faits de labialisation paraissent 
récents, car l’u traditionnel, voyelle à la fois labiale et palatale, a 
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palatalisé les linguo-dentales, et, dans certains parlers, les palatales 
et les siflantes, tandis que l’# secondaire (issu de # peu à peu pala- 
“talisé en u — vers le xvur* siècle) labialise les mêmes consonnes 
que Y. 

L’évolution phonétique des palatalisations présente une courbe, 
si l’on peut dire, montante, puis descendante : elle va d’abord vers 
un maximum de palatalisation (ty, f...), puis le phonéme ou le 
groupe phonétique se dépalatalise, par exemple par évolution de 
l'élément y vers € ou s (tj > te, ty > ts, etc.). Géographiquement 
la dépalatalisation apparait d'abord et surtout dans les plaines. Sur 
ce point comme sur d'autres, les régions montagneuses sont plus 
conservatrices ; elles offrent aussi les palatalisations maxima (p. ex. 
DOT). 

PA cÓté de cette dépalatalisation phonétique, qui se développe 
par une évolution lente, on observe des dépalatalisations régressives : 
un des aspects de la régression analogique qui, sous l’action 
d'un parler directeur, substitue plus ou moins brusquement, et 
avec des erreurs de classement, des sons sortis de Pusage aux sons 
indigènes. Ces phénomènes, sur la nature desquels je m'étais sou- 
vent mépris autrefois quand je parlais de « démouillements », 
seront groupés à la fin du présent travail. 

En face de l’action de la voyelle suivante, il faut placer Pin- 
fluence de la consonne précédente dans les groupes combinés. 
M. Grammont a fort bien expliqué ce phénomène, par double assi- 
milation progressive et régressive * (régression phonétique). 

Les évolutions indépendantes sont rares : il n’y a dans ce cas 
que l’évolution bien connue / mouillé > yetr apical >. 

Changeant le plan de ma thése de 1906, qui était phonétique- 
ment logique, mais qui groupait des faits trop éloignés dans Phis- 
toire, j'étudierai tour à tour : les produits des palatalisations 
E — l’évolution de / mouillé et des groupes combinés 
kl, gl...; — enfin les palatalisations consonantiques produites, 
He Fa xvi" siècle, par la voyelle ou Py subséquent. La dernière 
section sera consacrée, comme jadis, aux labialisations consonan- 


tiques. 


1. Traité de phonétique, Paris, 1933, P- 210 sqq. 
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A. — Les sous-produits de c (+ a) latin *. 


J'ai étudié la question pour l’ensemble de la Gaule romane”. Je 
renvoie à ce travail pour les faits d'ordre général, au sujet desquels 
mon opinion n’a pas changé. Rappelons brièvement que k devant a . 
latin (et e, i dans des mots réintroduits : germaniques, etc.) s’est 
palatalisé en français central, franco-provençal, Auvergne (Auril- 
lacais à part), Limousin, etc., à partir du vn° siècle 3 suivant Pévo- 
lution ky > ty > tey (te). Le son paraît s'étre stabilisé à cette der- 
niére étape pendant quelques siécles. En francais du Centre et de 
l'Ouest, te s'est réduit à € à partir du x111* siècle environ, évolution 
qui a atteint beaucoup plus tard. l'extrême Nord et le Nord-Est de 
la basse Auvergne. L'évolution spécifiquement auvergnate est fe > 
ts : Pexamen de la carte, joint aux données historiques (dont nous. 
parlerons), tend à établir que cette évolution a dû, en Auvergne, 
venir de Lyon, d’une part à travers le Velay (viá Le Puy-Brioude), 
de l’autre, sans doute, par la trouée de Thiers (recouverte, plus 
tard, par le € français)+. Clermont a été, en basse Auvergne, avec 
Riom, Issoire, Brioude (Saint-Flour en haute Auvergne), le centre 
de propagation de cette évolution, qui n’a pu éliminer complète- 
ment, dans les massifs montagneux de l'Ouest et de l'Est, le te 
archaïque. | 

Précisons les aires respectives de ces trois groupes. 

Le phonème le moins évolué est te (dj), qui se présente parfois 
sous la forme plus archaïsante tey (dj). Il occupe au Sud-Est un îlot 
dont Ambert et Olliergues sont les centres de résistance et qui 
s’adosse à la chaîne du Forez. Les villages extrêmes sont au Nord 
La Renaudie, Augerolles, Sauviat (limite très nette du côté de 
l'aire e) ; à PO.,S.-O. etS. (face à l’aire ts), Cunlhat, Saint- Amant- 


1. Je laisse de côté l’évolution de c + y et c (+ e, 1) en latin vulgaire, les 
deux sons ayant abouti.à s (7), qui se comporte comme s originaire. On sait que 
g (+ e, à) et è consonne ont suivi la même évolution que g (+ a), qui est envi- 
sagée ici parallèlement à c (+ a). 

2. Essais de géographie linguistique, IL, 1928, p. 46-99, avec 3 cartes: 

3. Les plus anciens témoignages écrits apparaissent, on le sait, dans la région 
parisienne vers le premier tiers du vire siècle. | 

4. Il serait intéressant de rechercher si, dans le massif de La Madeleine (à la 


jonction du français, du franco-provençal et de l'auvergnat), il ne reste pas de 
traces d'un 1s originaire. 
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Roche-Savine, Ambert et sa banlieue. Le son est tey à Cunlhat : 


teyatè (chastel), teyà (champ), móuteyo (móscha), fadjytirò (foljeira), 
paretdjyo (parseja). A Ambert (ALF, 809), c’est un te assez net 
(voir les nombreuses transcriptions du Glossaire de Michalias). — La 
frontière est bien marquée au Sud, moins à l'Ouest : dans le Livra- 
dois, la quinquagénaire de Cunlhat dont j'ai longuement étudié le 
patois en 1896-98, avait un son intermédiaire entre te et fsy ; après 
hésitations, je Pai noté têy. Du côté de Saint-Anthème, le ts n'est 
pas encore très pur; j'ai l'impression que l’évolution n'est pas 
ancienne. Les sons hybrides qu'on observe attestent que l’évolution 
te > ts continue. 

Le même son se rencontre au Nord-Ouest, au delà de la grande 
chaîne et de la vallée de la Sioule, dans une région qui prolonge le 
te (dj) haut limousin. L'extréme limite au Sud est Bourg-Lastic, . 
commune entourée de nombreux hameaux, où j'ai entendu, au 
bourg, en 1899, teyaté, fudjyiro, djvéuyé (genêt), etc. ; B. Petiot a 
cru trouver une limite dans la commune; en 1933-34, Meinecke a 
observé qu'on y entendait te (dj) et ts (dz) : j'ai Pimpression que 
ce dernier son gagne sur le précédent. — Vers l'Est, Paire /e est 
bien délimitée par Pontaumur, comme l’a noté M. Petiot; mal ren- 
seigné (de seconde main?), Meinecke a dit à tort qu'on y pronon- 
cait ts (dy). Mon enquête de 1938 (confirmée par des notations 
antérieures de M. Fournier d’après un autre sujet) ne laisse aucun 


_ doute; j'ai relevé, notamment, teopé, chapeau, péted, pêche (fruit), 


djóu, coq, óteo, oie (homme de 35 ans environ). — La limite se 
dirige au Nord, laissant à l’Est Biollet (tsatyó, château) et rencontre, 
au Sud de Château-sur-Cher, l'aire e dont la limite méridionale va 
d'Ouest en Est. — A Condat-en-Combraille; le son est te (dj) 
comme à Pontaumur (teapé, pédjò, poix) ; plus à l'Ouest, à Giat, il 
est encore tey (dyy) : teyapé, teyaté, etc. (en 1938 : femme de 55 ans 
environ). , 

Le domaine du ts (dz) est phonétiquement très homogène : le 
son est fixé depuis longtemps, et géographiquement uniforme. Il se 
palatalise devant î, y exactement dans les mêmes conditions que s, 
x : il passe à te, dj, comme s, x à €, j (ces phénomènes seront étu- 
diés conjointement un peu plus loin). 

Un phénomène curieux dans Paire ts est la présence d'un €, cor- 
respondant à sis, sur une petite zone (en bordure de l'aire extrême 
de s conservé devant È, t, p), sur le versant oriental des monts Dore, 
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5. — LES SOUS-PRODUITS DE c, g (+ à LATIN). 


III} Aire de te, dj (variante tey, djy). 
Où te, dj tend vers ts, dz. 
E Aire de ts, dz. 


L’aire de £, j est en blanc. 


= 9 
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de Murols inclus à Saint-Jean-Saint-Gervais (extrémité du Puy-de- 
Dóme) inclus *. Voici quelques exemples empruntés à des mots essen- 
tiellement populaires dans la région. Type baschola (cuveau portatif 
pour la vendange: BASCAUDA, avec changement de finale) : búcúv 
(Murols), biegvo (Saint-Nectaire), bieduè (Champeix), bácóváa à 
Ludesse, Neschers, Chalus, Orsonnette, Moriat, báculá à Saint- 
Yvoine, etc.; — type móscha : mucd (de Montaigut-le-Blanc à 
Saint-Jean-Saint-Gervais) ; — type peschar (PISCARE) : péeà (Issoire, 
Saint-Floret), peea au S.-E.; — type paschada (crêpe, proprt « de 
Pâques », Paschas) : picàdd à Meilhaud, etc. Ce phénomène occupe 
grosso modo le Lembron et l'Ouest issoirien jusqu’à Saint-Floret ; 
mais il ne va pas, en profondeur, jusqu’à Besse (qui dit mystsd et 
même estetnd, échine, gardant sts devenu ste par palatalisation), ni 
à Dauzat (stsavá, échelle...), ni à Anzat-le-Luguet (6515004). Aux 
deux extrémités O. et S.-E., Murat-le-Quaire dit bastsólo, mustso, 
Auzon (H*-Loire) estsáve, escalier, etc. — Comme je Pai déjà éta- 
bli ?, il ne s’agit pas d’une réduction de sts à e, mais d'une ancienne 
simplification du groupe à Pétape antérieure ste : ainsi qu’en ita- 
lien prémédiéval, ste s'est réduit à se, puis e prolongé (it. vascello : 
vaeeéllo), enfin «3. 
Cette évolution est précieuse. Elle confirme (avec d’autres argu- 
ments, voir mon travail précité) que ts, en auvergnat comme en 
. franco-provengal, dérive de te (ou tey) et elle aide à établir la date 
approximative de cette évolution. En effet, la réduction de ste à € — 
qui a figé le € en l’empêchant d'évoluer vers s, du fait qu'il n’était 
plus en groupe — est postérieure à Pamuissement de s devant È, #, 
p, puisqu'elle commence exactement à la limite de s non amui, ce 
qui suppose cette limite stabilisée. On verra 4 que les premiers témoi- 
gnages écrits de cet amuïssement n'apparaissent qu’à la fin du 
x1v* siècle ; d'autre part, la réduction de ste à € est antérieure à 


DAVOITEArtE TO por 7e 

2. Essais de géographie linguistique, II, 77-78. 

3. J'ai répondu dans mes Essais (II, 77, n. 3) à une critique de M. Terracher 
qui voyait dans ce £ une influence du français. Hypothése à écarter, parce que : 
1º Toute la série (y compris des mots essentiellement populaires comme baschola, 
paschada) est atteinte ; 20 il est invraisemblable que l'influence du français (venant 
d’où ? du S.-O?) s'arrête exactement à une limite phonétique, celle de festa-tèla, 
car tous les patois de Paire teta disent batsola, mütsa, pitsa, patsada, itsala, 


itsalé... 
4. Ci-après, p. 178 sqq. 


not A A A A Ds. 
Cu Cia (È 


126 A. DAUZAT 


l’évolution te > ts. Celle-ci ne peut dont s'être produite avant la 
fin du xvie siècle au plus tôt, à peu près à la même époque qu’en 
Valais; on sait que dans la région lyonnaise on a relevé une graphie 
tz en 1352 (abbé Devaux, Essai sur la langue vulgaire du Dauphiné 
septentrional, p. 415). 

Les sons te ou ts forment des groupes combinés; les indigènes 
ont la conscience d’un son unique, à preuve que dans des mots 
francais comme tsar, adjoint, caoutchouc, les groupes 1s, te, dj n’ont 
pas été rendus par ts, te, dj patois, mais ont été brisés : têsar ou 
tezar, adéjuè, kaitécu ou kaudèeu ( fait que j'ai déjà noté dans PIn- 
indaga . Le intercalaire est plus ou moins faible suivant les 
sujets, et il va en diminuant au fur et à mesure que l'instruction se 
développe : mais, même à la limite, Vindigêne, en français comme 
en patois, articulera ad-jwê, tandis qu’en patois il prononce, p. ex., 
pi-tsà (pêcher) ou pi-teà suivant les parlers. — La dentale dans ce 
groupe diffère d'ailleurs assez peu du?, d normal. Je prononce en 
patois te, dj, avec la pointe de la langue sur les alvéoles supérieures, 
tandis que pour 1 + voyelle et pour ts, dz, la pointe de ma langue 
appuie sur les alvéoles inférieures, mais la-première prononciation 
(qui est celle de Vinzelles pour tee = chi) n’est sûrement pas celle 
de tous les patois à te; en particulier le son tey s'articule avec la 
pointe de la langue sur les alvéoles inférieures. 

L’aire du ca été bien délimitée au Sud par M. Petiot dans le 
travail que je cite au début du présent livre, et que je n’ai eu qu'à 
préciser sur quelques points. Elle est jalonnée au Sud par Château- 
sur-Cher, Youx, Menat, Saint-Pardoux, Aigueperse, Thuret, Saint- 
Ignat, Maringues, Sainte-Laure ; la limite remonte l’Allier jusqu’à la 
hauteur de Pont-du-Cháteau (qui a ts), laissant au e Cunlhat et 
Beauregard ; les derniers patois à « sont ensuite Moissat, Glaine- 
Montégut, Neuville, Courpière, Aubusson et Vollore. La limite est 
trés nette, donc cristallisée. Cela ne veut pas dire que le e soit indi- 
gène : les substitutions de € à ts (sous l’influence du français) que 
M. Duraffour a observées en franco-provençal sont susceptibles de 
créer des limites phonétiques tranchées. — Le domaine du e forme 
un saillant, dont Thiers, ancienne ville industrielle (gagnée au fran- 
çais dès le xvi" siècle)? et foyer évident de propagation, occupe à 


Tor PACE 
2. Arthur Young a pu converser longuement (en français) avec les ouvriers 
d’une fabrique située aux environs de Thiers. 
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peu près le centre : c’est une fraction de la vaste « déchirure » 
(décrite par M. Duraffour), qui, du N.-O. au S.-E., a ouvert une 
faille, à une époque relativement récente, à travers le ts > 5 franco- 
provençal jusqu’au cœur du Dauphiné. 


* 
* x 


B. — Évolution de r. 


L'r a été longtemps apical (prépalatal) dans toute la région. Il 
se présente encore tel dans la grande majorité des patois. Toute- 
fois des ilots de 7 (r dorsal) se sont développés, peut-être sous Pac- 
tion du français, surtout dans de gros bourgs (Les Martres-de- 
Veyre, Saint-Germain-Lembron), mais aussi dans de petites com- 
munes rurales (Saint-Martin-des-Plains) * au milieu de villages où 
r est nettement apical. Cette évolution doit dater au moins du 
début du xIx* siècle, car en 1896-1898 il n’y avait aucun vieillard, 
ni aux Martres ni à Saint-Martin, qui prononçãt r apical, et on 
n'avait pas le souvenir de ce son. Ce 7 était, dans l’ensemble, plus 
pharyngal et plus « grasseyé » que le 7 parisien ; intermédiaire 
entre 7 et ?, il se rapprocherait assez de 1? de Marseille ou de Cas- 
sis. — Depuis la guerre, comme partout en France, le 7 (moins pha- 
ryngal) gagne un peu partout chez les jeunes, où il est une marque 
de « beau langage », d’ « accent » parisien 2. L’articulation se con- 
serve le mieux à Pintervocalique. — Au cours de mes dernières 
observations, j'ai encore entendu r apical, en 1937, chez M** P., de 
Biollet (30 ans à peine : i vuryo le véire, je voudrais le voir); mais 
sa jeune sœur (de vingt ans environ), qui parlait rarement patois, 
‘avait 7. À la même époque, chez une jeune femme de Condat-en- 
Combraille, madyuro, vèire. A Lapeyrouse, même devenu final, r 
est encore apical: (bwêr) — mais peu vibrant — chez le père (la 
soixantaine) et le fils (la trentaine). A Pontaumur (homme de 
35 ans environ), scission très nette : r initial ou appuyé est apical, 


1. En 1898, une jeune boulangére de Murols (25 à 30 ans) avait en finale. 

2. En revanche, les gens ágés se moquent de ceux qui « ráclent » par sno- 
bisme. Je signale ici qu’à Toulouse, ce sont les jeunes femmes (et d'abord dans la 
bonne société) qui ont les premières prononcé 7 (aussitôt après la guerre de 1914- 
18). — Aux Martres-de-Veyre, depuis la guerre de 1914-1918, il y aretour de 7 à7 
sous influence du français. 
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intervocalique 7, final tend à 7 voyelle (faits qui seront examinés 
ci-après) *. On s'explique ainsi l’altération de r intervocalique, et la 
vocalisation de r final. 

A Pinitiale, r est parfois redoublé par valeur intensive. Entendu à 
Vinzelles (vers 1920, vieillard de 75 ans), è nd Fatsà... «il est allé 


arracher... ». 


* 
**- 


C. — Évolution de / mouillé. 


Tandis que # mouillé (yy) reste intact, 1 mouillé (ly) tend vers 
y. C'est là une évolution qu’en maint village on peut saisir sur le 
fait 6 

Le son primitif ly provient des sources suivantes (les formes 
patoises citées sont de Vinzelles) : 

Ib roman : (1 + y latin) fyilyá (FILIA); (cl intervocalique) belyd 
(aric(u)LA) ; i 

| + y récent : lyiizd (liura > lioura) ; 

14-i : Jyi (lin) et 1 + u: lyiiná (luna) (dans les patois où se 
produisent ces palatalisations ; ci- après p. 144); 

gl : lyásd (*GLACIA). 

La fusion est complète entre ces divers /y. 

La basse Auvergne se trouve sur les confins de deux vastes aires : 
celle du Sud-Ouest de la France, où, dans l’ensemble, l’/ mouillé 
est conservé — et celle, beaucoup plus vaste, du Centre, du Nord, 
de P Est et de la plus grande partie du Sud-Est, où ly s’est réduit 
à y. 

L'extréme avancée de l’aire de résistance est formée en basse 
Auvergne par la chaîne montagneuse de l'Ouest, où j'ai relevé. 
encore en 1938, et même chez des sujets de trente à quarante ans, 
ly à Pontaumur, Giat, Condat-en-Combraille, Biollet (culyô, etc.), 
mais y dans la région de Montaigut-en-Combraille (Lapeyrousz, 
etc., ya, verglas...) 3 ainsi que sur toute la lisière du Bourbonnais 
(butéyo, bouteille, à Saint-Bonnet-de-Rochefort, etc). La basse 


1. P. 171 et 203-205. 
. Pour ma notation de /, 1 mouillés, voir ci-dessus, ER De p. 16-17. 
3. Edmont a entendu / aux points 801 (Saint-Eloy, sexagénaire) et 800. Déser- 
tines, ou vrier de 48 ans, pour « aiguille », mais y pour « fille »). 
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Limagne et la région de Thiers n’ont plus que y (guyo, Ris, etc.). 
Au S.-E., ly est conservé dans la région d'Ambert (jusqu’à Saint- 
Romain et Saillant inclus) ainsi que dans le massif entre Dore et 
Allier ; vers le Nord j'ai encore noté ly à Sallèdes, à La Chapelle- 
Agnon (homme, 35-40 ans, en 1920), Moissat (quadragénaire, 
1899), Laps (quinquagénaire, 1920). Sur la rive gauche de l'Allier 
ly très net et général à La Roche-Blanche en 1903, encore à Royat 
en 1919. 

Par contre, dès 1899, dans le massif de l'Ouest, Rochefort avait 
y (homme de 30 ans : guyo, etc.), les vieillards d'Aydat offraient le 
son intermédiaire que je note par y), et Sayat (quinquagénaire, 
homme) déjà y (fiyeu, filleul, fiyatre, gendre, = filhastre). Les 
Martres-de-Veyre et le Cendre offraient, à la même époque, une 
étape intermédiaire, entre des patois qui en étaient déjà à y : Orcet 
Quagrno = luzerna, ver luisant...), Pérignat (yuzérno, bèyé, abeilles), 
Vic-le-Comte (dywyô, aiguille), Authezat (feyò = filhat, gendre), 
Monton ( fyatré ). Au flanc d’un petit massif, Saint-Georges et La 
Roche-Noire avaient conservé | (Iyuzêrnó, fyilyé, belyó), tandis que 
Mirefleurs et Busséol, chez les sujets d’âge moyen, offraient y/. Le 
Cendre *, au moins pour les sujets de trente à quarante ans, en était 
encore à l'étape intermédiaire : fiy'étre, vwiyo (oilha), vêr y'úzé, etc. 

Aux Martres-de-Veyre, où j'ai séjourné longtemps, j'ai pu saisir 
l’évolution entière. Mon grand-père, né en 1824, avait un ly à peine 
ébranlé; mon père, né en 1846, offrait un y/ très net, son dont il 
n'avait pas l'équivalent dans son français. Chez les personnes au- 
dessous de quarante ans, le son était réduit à y. Ainsi on avait tour 
à tour /yùnò, yünd, yüno ; fyilyo, fyiyo, fyiyo. Aujourd’hui, toute 
trace du /y a disparu. 

Au Sud de Vic-le-Comte et d'Authezat (déja a La Sauvetat) la 
Limagne conserve /y comme les montagnes des deux rives. Mais à 
POuest, à Saint-Floret, j'observais un ébranlement, dès avant 
1914, chez un quadragénaire (facteur) immigré dans une région 
(Lamontgie-Vinzelles) où ly était resté encore intact. D'autre part, 
dans le Brivadois, dès 1898 je notais 4ya, gland, yéurd, livre chez 
un quadragénaire d'Arvant et j’entendais béy'4 à Brioude. En 1913, 


Ly était encore net à Auzon (homme quadragénaire, sa femme, etc.). 


1. Une coquille, rendant le texte incompréhensible, a remplacé Le Cendre par 
Le centre dans ma Géogr. phon. de 1906 (p. 9,1. 16). 
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Dans toute la Haute-Loire, Edmont n’a entendu que y. — Enfin, 
en 1934, Meinecke notait à Lastic le remplacement de ly par y chez 
les jeunes, dans une région où je n'avais observé aucun ébranlement 
en 1899. 

D'une façon générale, l’évolution ly > y, venue du Nord, a gagné 
rapidement la basse Limagne et la région de Thiers. Son avance a 
été ralentie par les massifs montagneux. Mais à l'intérieur même 
des zones de résistance se sont formés des centres d'évolution 
locaux qui, en rayonnant à leur tour, les disloqueront peu à peu *. 


* 
* * 


D. — Évolution des groupes combinés kl, gl, fl, pl, bl. 


La palatalisation de ces divers groupes a dú étre générale dans 
la basse Auvergne : une enquête plus complète m'a fait revenir 
sur Popinion que je professais en 1906. Dans beaucoup de patois, 
des faits de régression se sont produits : il est remarquable que les 


régressions ont surtout atteint les groupes à élément labial (elles 
seront étudiées à la fin du présent travail). 


kl, gl 


La première étape de palatalisation est kly, g/y. Mais cette étape 
ne se rencontre presque jamais? pour le second groupe, qui est 
instable : la sonore, moins intense que la sourde, est rapidement 
absorbée par / mouillé. Partout où on observe kly, le groupe gl se 
présente sous la ferme ly (dont l’évolution ultérieure vient d’être 
étudiée). 

kly persiste dans tout le Sud et le Sud-Est : klyer (clar), Doranges, 
klyar, klya dans la région d’Ambert, Églisolles, etc. ; klyar, Vin- 
zelles, Issoire et environs, Sauxillanges ; klyä, Murols, Saint-Nec- 
taire, le Mont-Dore, Besse; klyar dans le Brivadois. Le groupe 
cesse d’être palatalisé dans le Velay et la haute Auvergne (sauf en 
lisière nord). L'évolution kly > ky est inconnue. 

Dans la moitié Nord (sur l'Allier, à partir de Coudes), s’ob- 


1. Edmont a noté y à Saint-Germain-Lembron, bourg plus évolué sur ce point 
que les patois ruraux environnants. 


2. Tixier a noté avuglle, aveugle (1 = 1 mouillé) à Escurolles. 


Ea è se 


be” 


+ 
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serve une évolution régionale *, dont la première étape demande à 
être précisée : 1l se produit, dans le premier élément du groupe 
kly (k + | mouillé), une rupture de Pocclusion déterminant le 
passage de kà € : c’est pour cette raison que je note désormais ce 
groupe ¿ly. Mais cette notation, préférable à celles qui ont été adop- 
tées jusqu'ici (en ce sens qu’elle indique une étape du son), n'est 
pas rigoureusement exacte, cat les deux éléments ¿ — ly (dont le 
second forme déjà un complexe : | dorsal + y) fusionnent dès la 
rupture de Pocclusion, avec échappement d'air bilatéral. 

C'est à Cunlhat que j'ai entendu Pétape la plus archaïsante et la. 
plus rapprochée de ma notation (¿lyóteyo, cloche). Ailleurs la fusion 
précitée est accomplie. Le son est sensiblement le même à Coudes 
(lyär, clair), Vic-le-Comte (40/0, quelque chose = *caclom, con- 
traction du médiéval qualacom) *, Les Martres-de-Veyre (Clyer, 
koclyó...), Aydat (¿lya), La Sauvetat (koclyó...). Le même son se 
retrouve à l'Ouest : Monestier (près d'Eygurande, Corrèze : ¿lyar), 
Lastic (relevé par Meinecke), Pontaumur (£lya...), Giat (Aya; 
élyau, clef), Condat-en-Combraille (ély6, clef), ALF, 703, Biollet 
(clyo, clef). 

L'évolution se poursuit dans la Limagne du Nord, parallèlement 
(mais non conjointement) à la réduction de ly à y. Ici et là Pélé- 
ment dorsal disparaît et ¿ly aboutit à 7, qui représente une palatale 
spirante à articulation plus avancée que £, et résultant de la com- 
binaison intime de € + y. Le son £ se rencontre à partir de Mon- 
ton (ifèro = éclaire, 3° pers. sing. ind. prés.), Mirefleurs (fé, clair), 
Pérignat (2º), Le Cendre (fer), Orcet (fa), Cournon (Gokô = *cla- 
com, contraction du qualacom précité); dans la montagne, Sayat 
(ictro...), plus à l'Ouest Rochefort (fa...). Au Nord, le son s'étend 
sur toute la basse Limagne, plus ou moins recouvert par les régres- 
sions > kl. L’ALF l’a noté à Ennezat (804) et je Pai entendu jus- 
qu'aux environs de Gannat (à Saulzet ¿ó, clef,..); PALF note flu, 
clou...) à Sor et 802, où on entend aujourd'hui £ (fu) : peut- 
être, voilà quarante ans; entendait-on chez certains un son inter- 
médiaire entre ¿ly et £. Le ¿ly reparaît à l'Est dans le Forez (905, 
819) d’après PALF. 


1. Elle déborde vers l'Ouest sur une grande partie de la Creuse (ALF, 602, 
702, 704); on la retrouve en franco-provençal (Lyonnais, Bresse, etc.). Tout 
POuest (Poitou...) a kly > Ey. 

2. Voir mes Essais de géogr. ling., t. III (1938), p. 151 sqq. 
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Le son sy, qu'on rencontre sporadiquement dans la basse 
Limagne et le Sud du Bourbonnais, est une fausse régression, qui 
sera analysée à la fin du présent travail. 

L'évolution ly > y est en avance sur ¿ly > é. Car si tous les 
patois à ¿ que j'ai observés offrent toujours y pour représenter / 
mouillé (issu de gl > gly comme de lh médiéval), en revanche 
certains patois connaissent l’évolution ly > y tout en conservant 
le ély : ainsi les Martres-de-Veyre, Aydat, Vic-le-Comte. 


h 


La premiêre étape de la palatalisation fly, ne s'observe que dans 
le Sud-Est (région d'Ambert), où la régression en fl l’a plus ou 
moins refoulée du vocabulaire, suivant les patois. On ne la relève 
que dans quelques mots à Ambert (cf., dans le Glossaire de Micha- 
lias, flur, fleur, “et flino, taie de chevet, qui est pourtant un mot 
populaire). Il est général à Églisolles (abbé Chataing : ffhou, fleur, 
uflhe, enflé, souflhe, soufflet; même dans des emprunts récents au 
français comme flhanéla ; la régression est dominante à Viverols 
[bourg] et Sauvessanges : soufle, ufle...). 

Cette palatalisation, que PALF a enregistrée, comme kl > kly, 
sur divers points de la France, a dû avoir jadis en basse Auvergne 
une extension géographique beaucoup plus grande qu’aujourd’hui : 
la régression fly > fl Pa effacée sur un territoire dont on ne peut 
plus reconstituer Paire. Les formes rufa, ronfler, ufé, soufflé, qui 
ont perdu |) de façon anormale (cf. « enfler » resté ¿fla, iflé dans 
la même région) dans toute la Limagne moyenne et son pourtour 
(Vinzelles, etc.) s’expliquent-elles par une évolution fly > fy et 
un retour à f ? Une régression de ce genre serait isolée. Plus 
topique peut-être la forme fyóume des Martres-de-Veyre (flan, 
gâteau) correspondant à flíime de Vinzelles : quelle que soit Pori- 
gine de ce mot, il peut représenter, aux Martres, le vestige cris- 
tallisé d’une évolution ly > fy, dont je n’ai retrouvé aucune autre. 
trace dans ce patois que j'ai été pourtant à même de fouiller. 

L'évolution fly > fy parait notée à Escurolles par Tixier (afá- 


1. Je l'ai expliqué, dans mon Glossaire du patois de Vinzelles, n° 1300, par une 
survivance hypothétique de PHLEGMÓNE(M) > *fleumne avec la contraction m'# > 
n aux Martres, mn + m à Vinzelles. J'avais supposé que eu s'était diphtongué 
seulement dans la région des Martres, hypothèse excluant une palatalisation de fl. 
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ter, Matter), mais comme nous manquons d'exemples (la lettre } 
n'a pas paru), il faudrait refaire l'enquête pour savoir s’il ne s’agis- 
sait pas du £ qu’on rencontre à Gannat et Saulzet. 

fly passe comme kly à ely; mais dans une région plus restreinte, 
évolution également relevée par "ALF, en basse Auvergne (703), 
sûr les confins du Bourbonnais (8or, 800, 802), et ailleurs. Elle 
s'explique par un déplacement d’articulation de Pinitiale du groupe : 
la spirante labiale étant remplacée par une spirante palatale. Le ¿ly 
ne s'observe que dans POuest du Puy-de-Dôme (en liaison avec la 
Creuse); dans tous ces patois, kl > kly a abouti au même son. A 
Pontgibaud (703) joignons Lastic (ladjé,. fléau), Pontaumur 
(clyu, fleur, ¿lygmo, flamme...), Giat, Condat-en-Combraille 
(clyu...), Biollet (clyw, ¿elya, enflé...). Le son est réduit à £ dans 
la basse Limagne (804) et en aval : #, fléau (Gannat, Saulzet...). — 
Les régressions ont submergé le phonétisme de nombreux parlers. 


pl, bl 


Comme pour le phonème précédent, la première étape de l’évo- 
lution, ply, bly, se retrouve au Sud:Ouest, mais dans un plus grand 
nombre de parlers et avec plus d'exemples conservés : Ambert 
(blyã, blanc...), Saint-Romain (peblyá, peuplier), Saillant (dru- 
bly&i, char à 4 roues = doublier), Doranges, etc. Ces phonèmes 
ont provoqué de nombreuses régressions py > ply, by > bly, dont 
je parlerai plus loin. On relève çà et là une seconde étape py (by): 
ainsi Saillant a pyóvo, pluie, à côté de drubly@i. — L'abbé Chataing 
a toute la série p/h-blh, avec formes régressives (comme pour f) à 
Viverols, Sauvessanges. — Rien dans ALF pour PAuvergne et le 
Bourbonnais, en dehors du plé (plein) d'Ambert (809). 

Ailleurs on n'observe que des vestiges d'une évolution qui dut 
avoir une grande extension géographique. 

Certaines formes m'ont embarrassé jadis*; je reviens, dans l’en- 
semble ?, aux idées que j'ai exprimées dans ma Phonétique : tsdpyà 
(Vinzelles), tsápye (Les Martres-de-Veyre), couper en menus mor- 


1. Phonétique historique du patois de Vinzelles, 1897, p. 31, et Géogr. phon. de 


1906, p. 10, n. I. | 

2. Il y a eu des palatalisations produites par í sur 1 du groupe pl, bl: remplir 
(repris au français) a donné *raply, d’où ràpyi, râpyè (Martres de-Veyre et 
environs) et par régression ráplye > râplé à Vinzelles, comme ubleda (obli- 


dar, oublier). 


Ed 
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ceaux, est bien une palatalisation de chaplar, attestant l’évolution 
bly > py (car *chapleiar, que j'avais postulé en 1906, n'est pas 
attesté dans l’ancienne langue). — mijklyá, nèfle, comme je Pai dit 
dans mon Glossaire du patois de Vinzelles, est une forme importée 
(du Sud-Ouest ; les néfles n'étaient pas connues autrefois dans 
la région), forme qui suppose un mesplya originaire, qui s'est 
confondu avec le groupe kly peut-être à Vétape py-ky, et qui, en 
tout cas, à provoqué une fausse régression. — Je ne crois plus à 
hypothèse *srúcuLa d'Antoine Thomas (Essais de philologie fr., 
238) pour expliquer Pauvergnat moderne régional *estolha : c'est 
estobla qui s’est palatalisé en estoblya, et le groupe bly intervocalique, 
dans une vaste zone, s’est réduit à ly (comme gly). Enfin, si je 
renonce toujours à expliquer plus > pu par une palatalisation 
(car on a déjà pus, fin xiv° s., dans les Comptes. d'Herment), je 
crois désormais que la forme régionale purar, pleurer (de la 
variante médiévale plurar) postule *plyurar > *pyurar, quoique 
Pexpulsion de y dans le groupe pyu, dont je ne connais pas d'ana- 
logue, fasse difficulté . 

Enfin, dans d’autres patois, de fausses régressions (comme blo tê, 
beau temps = été, à Romagnat) suffisent pour faire présumer d’an- 
ciennes palatalisations pl > ply, bl > bly, plus ou moins effacées 
aujourd’hui. 


NOTE SUR LES GROUPES COMBINÉS AVEC #2. 


En fin de mot, le groupe combiné dont le second élément est 
un tend à perdre son r, même lorsque la finale est stable, mais 
seulement dans les mots qui peuvent être employés comme procli- 
tiques. À Vinzelles et dans une vaste région aux alentours, dans 
nostre, vostre, Ur ne reste que pour le pronom (le ny*“tre, le vytre) et 
disparaît chez l'adjectif (nu“te, vete; aussi au féminin) — A Besse, j'ai 
entendu l'auté, l'autre (avec é très net). Tendance à ses débuts. 

Quand la voyelle finale tombe, Pr tend à se voiser. A Pontau- 


1. Cette explication est appuyée par les formes du S.-E. données par Pabbé 
Chataing : plhourá (Sauvessanges), plhurá (Eglisolles), forme régressive plurd 
à Viverols, et, par pyeré (ALF, 809) qui, pour ne pas étre la forme ambertoise, 
n'est pas moins intéressant. Le type purar a été relevé par PALF dans tout le 
reste du Puy-de-Dôme et, dans PAllier, aux points 800 et 803. 

2. Pour la métathèse, voir ci-après p. 190. 


AA 
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mur, il se produit (récemment) un  voyelle dans ce cas comme en 
finale après voyelle*. 


* 
* ok 


E. — Palatalisation devant voyelle. 


La palatalisation produite par une voyelle subséquente (ou un 
y) atteint son maximum d'intensité en basse Auvergne. Non seu- 
lement les palatales (k, g), les dentales (+, d, 1, n), les sifflantes (s, 
x) sont atteintes, mais le phénomène touche aussi les labiales, dans 
des conditions, il est vrai, un peu différentes : tandis que, pour 
les groupes précédents, la voyelle (ou l'y) produit un déplacement 
d’articulation de la consonne, — après labiale Ii (car Pu et Pe 
sont sans effet) dégage, par anticipation d'articulation, un y, et le 
groupe, ainsi produit, py, fy... est susceptible d’évoluer comme le 
groupe Ey ou ty. Ce parallélisme justifie ma notation ky, ty, ly... 
(et non £, £, 2), car dans ces groupes, s’il y a un déplacement d’ar- 
ticulation (dorsalisation de la consonne), il se produit également 
un dégagement anticipatif de y, qui évolue, après p, f, comme 
après t. L'intensité de ces faits est due à deux causes : 1° tendance 
de l’auvergnat à Panticipation ; 2º grande fermeture ou mieux 
« palatalisation » de î et #, qui se prononcent avec forte pression 
de la langue, celle-ci formant gouttière étroite dans une région du ' 
palais plus antérieure que chez les Français du Nord et du Midi. 

Il est remarquable qu'ici, contrairement à ce qu'on observe 
généralement en France : 1° les dentales se palatalisent plus géné- 
ralement que les palatales (notamment devant 1); 2° Pu a une 
“action plus palatalisante que é fermé, tandis que a n’exerce aucune 
action. 

Le « démouillement » (suivant mon expression de 1906) est une 
régression, qui s'exerce ici encore sur un vaste domaine et qui 
sera étudiée à la fin de ce travail. 

Si Pon veut juger de Pextenston territoriale des différents phéno- 
ménes, le maximum est offert, du côté consonantique, par k, g, 
palatalisation qu’on observe, au moins à ses débuts, dans la majo- 
rité des parlers de France (Midi à part); sifflantes et dentales ne 
sont guère touchées que dans le Massif Central et une partie du Dau- 


r. Ci-dessous, p. 184. 
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phiné* (ce phénomène recouvre l'Est de la Creuse comme le pré- 
cédent) 2; la palatalisation après p-b, fu est spécifiquement auver- 
gnate (la première débordant sur la haute Auuergne). 

L'élément y évolue généralement vers s (x), tendance commune 
avec le franco-provencal : elle s’est produite ici et lá pour l’ancien 
groupe tey > ts, et elle se reproduit ici (notamment en Dauphiné) 
pour diverses consonnes suivies de y. Sur les confins du Bourbon- 
nais, on observe l’évolution + + y, d + y > te, dj, et le Sud-Est 
du Puy-de-Dôme offre le maximum de palatalisation après f v 
(fi > fi, vyi > Ji). AI 

Les premiers témoignages de ces palatalisations apparaissent au 
xvi* siècle, à la fois pour les palatales, les sifflantes et | + y. Les 
Statuts édités par A. Thomas (transcription de 1507) notent /hoc, 
lieu (/uoc > *lioc) et pogêys, poussins (vers 10) qu'il faut lire poyis, 
palatalisation de pouzis (on a pozes au vers 39, transcription plus 
maladroite ; l’î originaire est assuré dans toute la région). Chez 
Pezant, 1580 (Riom), à côté d’ouzi (auxir) on a pourz + y un 
j écrit ge dans les imparfaits (beguegeo, buvait). A la même époque, 
sur les confins du Brivadois et du Velay, le nom de la montagne 
appelée aujourd’hui la Durande (et qui représente vraisemblable- 
ment un *EQUORANDA) est Guirandes, Guyrandas, en 1470, 1550 
et, pour la première fois, Dirandes en 1560 (Dict. top. de la Haute- 


+ Loire) : ce di- représente dyi- et a subi ensuite Pattraction paro- 


nymique de Durand. — Au xvn° siècle, chez Pasturel se multi- 
plient les formes témoignant de la palatalisation : vegi (vezi, voi- 
sin), paugi (pouxi, poussin), ti (aqui, ici). Les sons ty, dy, ly, uy 
devant à (et myi) sont attestés en 1672 3. — Néanmoins les formes 


1. On le retrouve hors de France (Grisons...). 

2. Grosso modo l’arrondissemenr d'Aubusson et la lisière de celui de Guéret 
(Ahun). Limite tracée par A. Thomas, Rapport sur une mission philologique dans 
la Creuse (Archives des missions..., 1879, 423 qq. avec une carte). 

3. Dans le petit traité De Paccent de la langue française et la manière de le puri- 


fier dans notre province (Clermont-Ferrand, 1672), signalé et commenté par 


M. Gougenheim dans la Revue d'Auvergne, 1933, 33 sqq. L'auteur reproche à ses 
compatriotes (loc, cit., p. 40) « ce qu'on appelle nôtre chi, qui consiste en ce que 
dans les syllabes qui finissent par ¿, comme ci, di, li, ni, mi, etc., on prononce si 
fortement 1 qu’il semble qu'on en met deux ». Remarque juste, à cela près que le 
premier À est semi-voyelle. La remarque suivante est digne d'un phonéticien : la 
« mauvaise » prononciation vient de ce que les Auvergnats appliquent le plat de 
la langue au palais de la bouche [ce que j'appelle dorsalisation de la consonne] : 
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traditionnelles subsistent encore longtemps. Ainsi à Riom où exis- 
tait une tradition littéraire patoise, Faucon (au début du xrx° s.) 
écrit encore tu, vegu, counigu, alors que È, g, 1 y étaient palatalisés 
depuis longtemps ; à la fin du xix* siècle, Pommerol enfin écrit 
dindiu (dengu, personne, nég.), etc. 


E 
Trois cas sont á distinguer. 


I° À, g DEVANT 1 ANCIEN ET y. 

Le phénomène recouvre toute la basse Auvergne, mais est masqué 
parfois (en particulier sur les confins du Bourbonnais) par des 
régressions. : 

La première étape ky, gy ne sobserve que dans quelques patois 
archaïsants : je l'ai notée, en particulier, en 1898-1900 à Cunlhat 
età Murols (ici, même chez des jeunes de l'époque) : kyi = aquí 
(ici). 

La grande majorité des parlers offrent ty, dy : tyi = aqui, du 
Brivadois à Randan, et à l'Ouest jusqu'aux confins du Limousin. 
Meinecke à Lastic a noté atyi, tyi (p. 159 et ailleurs), après avoir 
écrit imprudemment (p. 21) que « la palatalisation de k n'existe 
presque pas à Lastic ». A Gelles, Roy écrivait ati (= atyi) au 
milieu du siécle dernier. — Rappelons une fois pour toutes * que 
le y ramène, dans certains parlers, l’î subséquent à é. — Pour k + y, 
signalons l'évolution de cul > *kyu > *kiu > *kieu, qui devient 
tvóu (Les Martres), tydu (Vinzelles. .. jusqu’à Églisolles au S.-E.). 
- Trois évolutions ultérieures divergentes. 

Dans des patois de montagne, à PEst et à l'Ouest, la palatalisa- 
tion s'accentue (je note par ÿ un y très palatalisé). A Saint-Étienne- 


pour bien parler, on doit « prononcer ces syllabes délicatement : en appliquant 
subtilement la pointe de la langue contre les lèvres [ici, il y a erreur], les dents 
ou le palais »; ce n'est que pour 1 mouillé [qui existait encore dans le français 
cultivé de Paris sous Louis XIV] qu'« il faut prononcer à PAuvergnat ». Allant 
plus loin, l’auteur estimé que la différence de prononciation tient à une diffé- 
rence d'organes : en Auvergne langue et lèvres « grosses et pezantes», dans le 
reste de la France, langue et lèvres déliées (doc. cit., p. 36). Il y a du vrai dans 
cette observation, en particulier pour la langue, dont la forme peut expliquer les 
tendances à palatalisation. 


1. Ci-dessus, p. 67. 
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6. — PALATALISATIONS CONSONANTIQUES DEVANT # ROMAN. 


”. . 
Pr ELLE EVE 


a = 
ES - 
» CI so ei 
mn 

. “ee 4 


*CD 


----- Limite méridionale du passage de s, x (F4) à 4, 7: 
++... Limite entre kt, gu (à l’ouest) et {yu, dyu (à Pest). 


44 Ilots de yu, dyu dans Paire ku, gu. 


< 


Zone où ty, dy passe à fe, dj. 
VELE Tone où ty, dy tend vers ts, dz. 
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sur-Usson et les patois à l’Est, tyi devient tji, presque ti (le fait est 
plus sensible pour la sourde que pour la sonore); de même à Con- 
dat-en-Combraille (1938, jeune femme). Le point extréme de 
l'évolution est fourni par les patois marchois de la région d'Au- 
busson qui offrent 7, y (noté y, y par A. Thomas dans le travail 
précité, p. 436 : yi = aqui). 

Dans une partie de la Limagne, des environs des Martres-de- 
Veyre jusqu’au Nord de Maringues, ty, dy tendent vers ts, dy. 
L'évolution est encore à ses débuts aux Martres et la région immé- 
diatement au Nord, où le son est ty", dyt. Elle atteint son maxi- 
mum à Maringues et aux environs (Sainte-Laure, Cunlhat, Saint- 
Ignat), un peu moins accentué à Joze, d’après M. B. Petiot, qui a 
noté à Maringues tsi (aqui). 

Sur les confins du Bourbonnais (Ouest excepté), l’élément y 
évolue vers €, j. Ici les régressions sont nombreuses. Ainsi le verbe 
quitter (peut-être repris au français), qui est tyita (avec les variantes 
précitées) dans tout le reste de la basse Auvergne, est kita à Ris, 
dans la région de Gannat (finale -é) et dans le Nord-Ouest jusqu’à 
Pontaumur (où k > ty): mais aqui se présente sous la forme tei 
à Ris, étei à Gannat, Saulzet (et kótei, celui-ci = quau-aqui). 


2° k, G DEVANT % ANCIEN * ET 1. - 

La région que j'avais étudiée en 1906 est coupée à cet égard du 
N.-N.-O. au S.-S.-E. par une limite, à l'Ouest de laquelle % (5) 
reste intact dans cette position. Les communes qui forment la bor- 
dure Est du domaine k (g) sont, en allant du Nord au Sud, La 
Roche-Blanche, Veyre-Monton, La Sauvetat, Authezat, Plauzat, 
Neschers, Chadeleuf, Pardines, Issoire, Le Broc, Nonette, Lamont- 
gie, Auzat (sauf le hameau d'Aubiat), Jumeaux, Vezezoux. — La 
limite est nette (ce qui n'exclut pas une possibilité de régressions 
dans la zone S.-O.); toutefois dans l'aire k-g, j'ai relevé ¿yubá à 
Auzat (cuve, objet fabrique); à l'inverse, parfois fura, curé, par 
régression (mot influencé par le français) dans la zone palatalisante 
(qui offre ty-dy). 

Lorsque j'ai étendu mes recherches, j'ai renoncé à tracer la limite 
de la palatalisation vers le N.-O. et le S.-E., car j'ai rencontré 
des faits plus complexes. 


I. C'est-à-dire Pu médiéval (issu, en principe, de U latin). Mais l’u de cusi = 
cosi, cousin, relativement ancien (ci-dessus, p. 59) palatalise également. 


= 
3 
FS 
3 
È 
A 
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Vers le Nord, il y a d'abord, dans la zone de résistance, des 
patois, comme Sayat, qui offrent un début de palatalisation (kyura, 
kyubo). Il y a surtout un grand nombre de patois qui ont des formes 
divergentes : Pontaumur, Biollet ont vedyu (vegut), vedyu (vengut) 
et gulyò, aiguille; Meinecke a noté à Lastic les deux variantes pour 
un même mot, en remarquant que la palatalisation observe sur- 
tout pour les formes verbales. Celles-ci, on le congoit, ont mieux 
résisté à la régression, — régression qui s'afirme par de fausses 


analogies, comme vèdu (vengut) à Giat (à côté de vedyu, vendu). 


Au Sud-Est, Lamontgie a vêdu à la fois pour « venu » et « vendu ». 
Enfin au point 902 l’Ailas linguistique a noté éduy. — Sur la lisière 
du Bourbonnais, d'Ouest en Est, Lapeyrouse a vwedzu (vengut) à 
côté de gay, aiguille (forme régressive), Gannat et Saulzet ont les 
participes en -dju (-gut) à côté de guyo, tandis qu'immédiatement 
au Sud, à Saint-Genest-du-Retz et Effiat, la régression a rétabli 
vêgu. A Ris, guyo est également régressif. La forme régressive éduy, 
aiguille (ALF, 902) montre que tout le Bourbonnais dut étre 
atteint. — La palatalisation (sous réserve de régressions) occupe 
tout le Nord du massif montagneux jusqu’à Olby et Gelles inclus, 
et plus à l'Ouest jusqu’à Lastic. Il est plus difficile de préciser si la 
région du Sud offre un k-g régressif et, en cas d’afhrmative, jus- 
qu'ou il faut distinguer. 

En ce qui concerne la zone issoirienne en bordure Est de l’aire 
k-g, je présume qu’elle est le résultat d'une régression, pour des 
raisons d’ordre social (patois évolués et non archaïsants), phoné- 
tique et géographique. Phonétiquement; dans une région où u est 
plus palatalisant que é, le g occlusif net de gulyô, à La Sauvetat, est 
anormal a côté du g palatalisé de vêçê (é moyen). Géographiquement 
enfin, au Sud du Lembron, en entrant dans le Brivadois, qui est 
le prolongement naturel de la Limagne issoirienne et lembronnaise, 
la limite s'effondre littéralement, ou, si l’on préfère, tourne brus- 
quement vers l'Ouest, en cessant d’être aussi nette : on a ityulyèi, 
cuiller...,-à Auzon; vädyu, venu..., à Brioude. Le Brivadois a tyu, 
dyu, et le Velay oscille entre kyu, kyu, tyu. La zone montagneuse 
à l'Ouest des Martres-de-Veyre et d'Issoire paraît bien représenter, 
en liaison au Sud avec le Cantal, une zone ancienne de résistance 
à la palatalisation, induction appuyée par les labialisations de k, fa 
devant u observées à Murols *. 


I. Ci-après, p. 153. 
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On retrouve ku-çu au S.-E. du Puy-de-Dôme dans un îlot qui 
englobe Saillant, Églisolles et quelques parlers voisins, mais non 
Ambert (dedyu = dengu, personne, Glossaire de Michalias), ni 
Grandrif, ni dimo (dyulyà, aiguille, etc.). A Saillant, dgulye, 
s. f., aiguillon pour les vaches ii kuji, cousin, participes 
passés en -gu, etc. 

L’évolution du son palatalisé se présente comme dans le cas 
précédent; mais avec un peu de retard, en ce sens que la première 
étape se rencontre plus fréquemment. En dehors de Cunlhat, 
(kyweélyà, nom du village; etc.), j'ai cité un peu plus haut Sayat 
(Eyubo...) et, tout à l'Ouest, j'ajouterai Monestier (N.-O. de la 
Corrèze : kyuro, curé ; jeune garçon, 1899). Ces réserves faites, ty- 
dy se rencontre comme devant 1 et y, dans la majorité des parlers 
palatalisants. — L'évolution vers ts-dz est à peine sensible dans la 
région des Martres-de-Veyre, mais elle s’aflirme, comme devant 1, 
dans la zone de Maringues, et on l’observe au Nord-Ouest à Lapey- 
rouse (vwédxu = vengut). — L'évolution vers e-j se manifeste dans 
la même zone que devant 2, y : vedju (vengut) à Gannat et envi- 
rons Nord, courdjiu = corregui (Escurolles : Tixier), ainsi que plus 
à PEst sous réserve des régressions. 


3° È, G DEVANT € ANCIEN (é, É ; EN DIPHTONGUE, ei, eu > À, à). 

Le phénoméne est sporadique et reste souvent á la premiére 
étape. C’est le cas de La Sauvetat : vegy- (venguel ; 1899 ; quadragé- 
naire) ; Meinecke (loc. cit.) a relevé à Lastic des palatalisations dans 
les mêmes parfaits. 

- Jai observé ty : au S.-E. à Tomvic (Chaumont : tyit à = aquest 
an; 1898) ; entre Vinzelles et Issoire, aux Pradeaux, en 1920 (dyi- 

dé, fádyéto : diguerem, faguerem) ; au Nord des Martres-de-Veyre, à 
Orcet, en 1899 (gipo, guépe). 


L'ARIA 


Jai déjà dit que la palatalisation des linguo-dentales avait plus 
‘d'extension géographique, en Auvergne, que celle des palatales 
(p. ex. devant 4); toutefois elle ne se produit pas devant e, ni 
devant 1 récent (contraction de ei). Régressions à part — on peut 
se demander si les régressions n’ont pas joué davantage dans le cas 
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précédent * — Pintensité de la palatalisation s'explique ici par la 
prononciation des dentales qui s'articulent avec la pointe de la 
langue sur les alvéoles des incisives inférieures (et non supérieures 
comme dans une grande partie de la France). Le contact avec la 
partie antérieure du palais (1) ou son pourtour (t, d, n) est donc 
effectué par la partie moyenne-antérieure de la langue (et latérale 
pour t, d, n) et non avec la pointe. La langue est donc toute prête 
à se dorsaliser : elle n’a qu’à se bomber davantage dans la partie 
moyenne. Il est possible que cette tendance — commune à POuest 
de la France, au Nord du Massif Central et à une grande partie du 
franco-provencal (cf. aussi les palatalisations de t, d + i en ro- 
manche) — corresponde à une structure particulière de la langue. 
L'influence d’un substrat arverno-alpestre est vraisemblable >. 


1° /, d DEVANT y, à ANCIEN, 4 ANCIEN. 

Devant y, la palatalisation s’observe partout. L'étape ty, dy est 
la plus répandue. — Évolutions ultérieures comme pour le même 
son issu de ky gy, c’est-à-dire : palatalisation plus accentuée, spora- 
diquement, dans des patois de montagne-(tyêto, tête, Condat-en- 
Combraille : le y provient d’un dédoublement vocalique, consécutif 
à la chute de s devant 1) 4; tendance vers ty" > ts des Martres-de- 
Veyre au Nord de Maringues, mais moins accentuée que devant 7 ; 
évolution ty > tj > te sur les confins du Bourbonnais, Ouest à 


‘part, encore faible à Ris (<atfó, château), avec maximum dans la 


région de Gannat (out + suf. -îer devient -tei ; eateó, aussi à Saint- 
Genest-du-Retz; tere, haie = tieira, REW, 8663 b, mot francique; 
parteà =partias, parties, part. passé fém., etc.). 

Devant i; palatalisation générale jusqu’au Sud-Est (où elle pro- 
voque la dissimilation de i en è : à Églisolles Pabbé Chataing note 
diere, c.-à-d. dyere, dire). J'ai entendu tî, di sans aucune mouillure 
sur les confins du Bourbonnais (Saint-Bonnet, région de Gannat, 
1921, femmes d’âges divers), mais il est remarquable que Tixier 


1. Parce que les tendances organiques paraissent ici plus impérieuses. Voir la 
suite. 


2. Ci-dessus, pp. 14-15 et les notes. 
3- Même à Saillant (S.-E.) {54dy8lô, chandelle (e > ee > ye devant 1). La pala- 


talisation est très faible à Lapeyrouse, p. ex. dans vudyo = voudria, voudrait. 
4. Ci-dessus, p. 108. 


a Se id Td 


A 
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notait, il y a 70 ans, dji = dit à Escurolles ; les ti, di actuels 
doivent donc être des régressions, comme le fait est certain pour 
“lot de Champeix (dire, peri)*. — Par contre, l’évolution vers s 
est très nette devant 1 : pety'i; petit... aux Martres-de-Veyre ; partsi, 
partir, matsi, matin, dzimar, dzilyu, mardi, lundi (notations de 
B.. Petiot) à Maringues. Mêmes renforcements en tj dans des patois 
de montagne. — A Ambert la palatalisation atteint 1, d devant à 
récent (provenant de la monophtongaison de é); Michalias note 


. réguliêrément par di- le préfixe correspondant à des- > déi-. 


. Devant u, la palatalisation est beaucoup plus générale qu'après 
k, g, sans Pétre toutefois autant que dans le cas précédent. Il y a 
des flots de tu, du qui ne sont pas des îlots de résistance, ainsi que 
je l’ai cru jadis, mais des zones où les régressions ont triomphé ; ce 
sont des patois de la plaine, généralement de petits centres : Cham- 
peix, chef-lieu de canton, déjà vu pour t, d + i (mäduré, mûre, 
adj. f.), Saint-Cirgues, que m'a signalé B. Petiot (madu), avec 
quelques agglomérations voisines. Lamontgie, très caractéristique 
avec vedu qui représente à la fois vendut et vengut, mádur..., bourg 
qui tranche entre des villages ruraux, et qui avait la fierté d'un 
patois « plus beau » que celui des environs, « parce qu'il se rap- 
proche davantage du français »2. — Le renforcement de palatali- 
sation est ici peu sensible. L'évolution vers ts est très nette (madzu, 
mûr, dzu, dur, partsu, pertus, à Maringues [B. Petiot]). — En 
bordure du Bourbonnais, tu, du est net (tu, du, dur, à Lapeyrouse, 
finale -du à Saint-Bonnet ; perdu, du, dur, à Gannat ; máduro, Ris), 
mais le djwa — doas, deux, de Gannat, me fait présumer, avec 
les analogies des autres consonnes (et bien que Tixier donne di, 
dur) qu'il s’agit de régressions. A POuest, la zone tu-du atteint 
Biollet (tu, ëtèdu, mádu), où les régressions offrent un maximum 
d'intensité. Un peu plus au Sud, j'ai noté en 1937 une faible 
palatalisation (mádyuró) chez une jeune femme de Condat-en-Com- 
braille : tendance à une « correction » régressive, à côté de vedyu, 
vendu, }yu, tu. 


1. D’après le réactif de ti, fausse régression de tyi (ati). Voir ci-après, 4º par- 


tie, p. 200. 
2. Autre îlot à Murat-le-Quaire, village de montagne au Nord de La Bourboule, 


où il ya eu beaucoup d'émigrants temporaires. 
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2° 1, | DEVANT y, à ANCIEN ET 4 ANCIEN. 

n se palatalise en yy qui m'évolue pas; / en /y qui suit la même 
évolution que ly représentant lh médiéval (voir plus haut). 

Devant y, la palatalisation est générale, même sur les lisières du 
Bourbonnais ; ainsi # yy 0, il y en a, à Ris. Cette palatalisation 
passe plus inaperçue que les précédentes : elle ne saurait donc don- 
ner lieu à régression. 

Devant i, le phénomène a englobé toute la région. A Saillant, 
muli, moulin, etc., est une régression, car, à côté, Églisolles dit 
lyemasá, limace, et même /yékide, liquide. (On a beaucoup émigré 
temporairement à Saillant). Même îlot régressif à Champeix. — 


“Sur les confins bourbonnais, ni, li régressifs (veni, venir, Gannat...). 


Tixier notait lie à Escurolles. — Au S.-O., pas de palatalisation 
de n à Singles (estsavani, scarabée), patois qui palatalise p + 1. 

Devant u, mêmes îlots régressifs de Champeix, Lamontgie (Juno, 
nu = nu...), Saint-Cirgues, Murat-le-Quaire (nuo, nue, adj. fém.). 
Les con fins du Bourbonnais ont /u-nu, sûrement régressifs * (Tixier 
écrit alliumer, alliúte, alouette). Aux deux extrémités : O. : Lastic 
lyuno ; E. : Églisolles, die-lhu, lundi (Chataing, c. à. d. dyélyu) ; luedo 
[mieux {ywÿdo], encadrement d'une porte, Glossaire de Michalias, 
dédiminutivisation de lundar, seuil. 


SZ 


L's (x) du latin vulgaire avait fusionné, on le sait, au cours du 
moyen âge avec le son issu de c latin palatalisé devant E, 1 (pro- 
noncé ts, dz jusque vers le xn° siècle), et (quant à la sonore) avec le x 
roman (issu de D latin intervocalique) prononcé longtemps z. La 
fusion de ces diverses spirantes est très antérieure à la palatalisation, 
dont les premiers témoignages, on l’a vu, apparaissent au xvi siècle. 

L'évolution se produit par la dorsalisation de la consonne, dont 
le point d’articulation est reculé, du palais antérieur vers le palais 
médian (pour k, g, l'articulation est avancée, de la partie posté- 
rieure à la partie médiane du palais dur). Cette première étape peut 
être notée par sy; ensuite la spirante tend vers la chuintante €, 


1. L'ALF a relevé yuno à 804, luno à 801, 806, 807 (2 centres industriels, un 
bourg). 
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puis Pélément y (comme en moyen francais bergier > berger) est 
absorbé et on aboutit à € ; le passage de i à e (par dissimilation), 
dont nous avons parlé au vocalisme ', est produit par Pélément y, 
donc avant la réduction du groupe à e (7). — Le début de l’évolu- 
tion ne s'observe nulle part, même devant y de formation récente. 
D’après les graphies du xvi* siècle, le son devait être, à cette 
époque, au moins à l'étape ey (jy). 


I° 5 (2) DEVANT y. 


Le phénomène a dû recouvrir toute la région, y compris le Sud 
du Bourbonnais (où Tixier, à Escurolles, donne p. ex. alegie, ali- 
sier). Mais il est souvent effacé par des régressions. Il peut aussi ne 
pas se produire quand y est de formation plus ou moins récente 
“(on sait ? que e, i en hiatus s’est conservé, bien après le xvi" siècle, 
dans des cas d'intercalation vocalique, comme fau, fil, ceal, ciel). 
Il n’est pas facile de séparer les deux phénomènes, la régression 
ayant joué aussi dans ce dernier cas, et même dès Pétape sy ou gy. 
Ainsi à Monton, Popposition entre <ó, ciel et syaro, « serre » (mon- 
tagne allongée), mot essentiellement populaire, pourrait faire pré- 
sumer que les intercalations cEau, sEarra ne se sont pas produites à 
la même époque ; mais je ne suis pas formel, en Pabsence d’autres 
exemples du second type. 

Partout où la palatalisation suit son cours, s + y a abouti à e: 
« ciel » est equ, eo (région d'Issoire), ea (Les Martres-de-Veyre) ; 
imparfait dyijá, -o dans toute la région (Roy, à Gelles, écrivait 
digias, 2° pers. pl.; lire dyija). — Condat-en-Combraille, comme 
dans les groupes analogues, offre un y très palatalisé : sjo, ciel. 


22 5 (7) DEVANT 1 ANCIEN. 


Le phénomène est très général. J'ai observé à Cunlhat le pho- 
nème le plus archaïque, 6, /, ainsi que dans le cas précédent : ey, 
ciel, vóujyê, entendre (auzir). Partout ailleurs, e, j (un peu plus 
palatalisé qu’en français : variations suivant les sujets) * : così, cou- 
sin est kuji à Saillant, kuji à Montaigut-le-Blanc, ¿yujé à Vinzelles 


1. Ci-dessus, p. 67. 
2. Ci-dessus, p. 77. 
3. En particulier, € à Moissat (1899 ; quadragénaire homme). 
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et environs, Les Martres-de-Veyre, keje à Monton, etc., ici fer à 
Pontaumur, etc. Sur les confins du Bourbonnais, on a si, qi qui 
peut être régressif : siyá (seria > siria, serait) à Saint-Bonnet, €07i, 
choisir, à Randan ; kuzin, cousine, à Gannat et Saulzet (ici les 
formes sãi, cinq, kuzãi, cousin, feraient plutôt présumer que s-7 ne 
s’est pas palatalisé ; sil y a eu palatalisation, elle est postérieure à 
l'évolution è > di). 


3° s(x) DEVANT % ANCIEN. 


Les patois qui ont palatalisé offrent aujourd’hui e (7) devant u 
(i); étape antérieure gy conservée à Cunlhat (eyvê, suer). Dans 
une étape antérieure, u (1) a été ramené à x (w) par dissimilation 
dans certains parlers *. 

€ (7) sobserve aujourd’hui sur une large zone de POuest à l’Est, 
depuis Aix-la-Marsalouse, Saint-Sauves, Rochefort, Monton, Orcet, 
(ewa...), Les Martres-de-Veyre (euzé), Pérignat (ewé), Vic-le- 
Comte (eze) et tout le massif montagneux, de Cunlhat au Fayet- 
Ronnayes (eta), y compris Saint-Jean-en-Val, Champagnat-le- 
Jeune (euz4), mais non Saint-Alyre (suzae), ni Doranges (suzé)”. 
L'aire a sans doute été jadis plus étendue, car cette prononciation, 
réputée « montagnarde » et grossière dans la région d’Issoire et . 
ailleurs, a dú étre refoulée en maint endroit par les régressions. 


4° s(x) DEVANT € ANCIEN. 


Le phénomène est sporadique. 
La première étape est sy, xy. Là où elle existe, peu importe que 
Pe roman soit devenu è, é, é, &,1. On la trouve à l'Ouest comme à 


l'Est, mais jamais au Sud : qzye (asinu) Saint-Victor-la-Rivière, 


La Bourboule, Le Mont-Dore ; lezyar (= lezert), vezyé à Rochefort. 

Ensuite le son devient e, j, sur un territoire un peu plus homo- 
gène. Les représentants de *lezert (lézard) sont yijé (Pérignat, Bus- 
séol). Ces patois ne mouillent que devant é fermé, mais ni devant 
é (issu comme le précédent de e Jarc roman), ni devant é (prove- 
nant de e estreit) : ainsi yuzêrno et luzéto (alauzeta) à Pérignat. La 
bifurcation de e larc en è et é (sur la finale) n'étant pas très 


1. Ci-dessus, p. 68-69. 


SE de ; A : È 
2. L'abbé Chataing note choucre, sucre, à Sauvessanges, forme isolée (au point 
de vue phonétique) dans son Glossaire. 


GEOGRAPHIE PHONÉTIQUE DE LA BASSE-AUVERGNE 147 


ancienne, on doit en conclure que le mouillement de s devant 
cette voyelle est un phénomène tout à fait récent. — A Saillant, 
ele, faucher, s'explique par seiar > siar (SECARE). 

Saint-Georges, au contraire, village voisin de Pérignat, mouille 
devant è ouvert : lújerne (pl. ). 

Les patois du Nord-Est qui connaissent ce phénomène mouillent 
à la fois devant e larc et e estreit. Mais si Pe est devenu é, le son 
reste à sa première étape sy, zy : ainsi bezye (bouleau, type bez-e), 
syelu (selhó[n]) à Cunlhat, à côté de eyiléri (seitaires), etc. L'è issu 
récemment de as > ai ne mouille pas : grossas > grósé. Donc ce 
phénomène (réduction de la diphtongue) est postérieur au mouille- 
ment. 

À Doranges, eér = serp s'explique tout autrement, en face de 
sitge, etc. : € provient de sy, l'y étant issu du dédoublement de e 
devant r : serp > séèr > syer > «eér. (Cf. ci-dessus, p. 74); de même 
à Auzon /yija, lézard, suppose lizear > -ziar > -zya(r). 


5° s(Z) DEVANT 4 DE FORMATION RÉCENTE. 
Le fait est rare et sporadique. Je citerai zy2 (pluriel de «œil », z 
P q E ES P D 
A Les x db x . 
épenthétique) à Monton, etc., eúta (sautar), etc., à Saint-Jean-en- 


Val etau Nord-Est. 


Les labiales n'offrent de phénomène que devant î, au contact 
duquel peut se développer un y, ou devant un y susceptible d'évo- 
lusr comme le y dégagé par Pi. Le premier phénomène est particu- 
lier à la basse Auvergne. On comparera le phénomène analogue en 
russe (M. Grammont, Traité de phonétique, p. 80). 


eu 


I° f, U DEVANT 1 ANCIEN. 

Les limites du phénomène sont assez nettes. Au Sud, f, v est 
intact dans le Brivadois à partir d'Arvant (vi, vin, etc.) et au Sud 
d'Auzon (où j'ai relevé fjilyd, gendre, encore chez un quadragé- 
naire, en 1913). Au Sud-Est, les patois intacts commencent à 
Doranges, avec Chaumont, Saillant... (vi, filyá, fille). Au Nord, 
la région de Thiers palatalise (voir la carte vilebrequin de PALF, 
qui n’arelevé aucune palatalisation pour fille /). Les confins du Bour- 
bonnais sont indemnes, ainsi que le Nord-Ouest du Puy-de-Dôme 
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(vi à Biollet, Condat-en-Combraille, Giat, Pontaumur, ainsi que 
filyó; mais vyi- à Pontgibaud, ALF, 703), et l'Ouest (vi à partir 
de Montaigut-le-Blanc, Saint-Nectaire, Rochefort, La Bourboule et. 
le massif des monts Dore ; mais Besse a vji, fyilyd). Il est probable 
que l’évolution a dû être refoulée, comme le ferait présumer, au 
S.-E. de la Creuse, le vyêro- (vile-brequin) de VALF au point 704 
(le dédoublement ye ne peut s'expliquer que par l’intercalation d'un 
y entre v et 1). : 

A Pintérieur-de la zone ainsi délimitée, on trouve le phonême 
fÿ-vÿ dans les régions de Besse, Issoire, Vinzelles-Lamontgie. Deux 
évolutions ultérieures : 

Dans les montagnes à PEst de Vinzelles, la palatalisation s’in- 
tensifie au point que l'élément labial disparaît, et l’on aboutit à 
& ÿ:onaf£i — fi (fin) et fi, vin, à Saint-Étienne-sur-Usson, Le 
Vernet-la-Varenne, Cunlhat, Saint-Germain:lHerm, jusqu’à Am- 
bert inclus. 

Au Nord, à partir de Vic-le-Comte, l'élément y, comme dans 
les groupes ly, dy, tend vers s, 2. Les Martres ont encore un son 
intermédiaire (fyi, vyü). L'évolution est plus avancée à Vic-le- 
Comte (vzé = vi, fsilya = filhat), Mirefleurs (vze, fe Saint- 
Georges (fsilyæ), Saint- Rte etc, 


2° f, Y DEVANT y. 

Le groupe fy, vy tend soit vers £, ÿ, soit vers fs, vz, dans les 
mêmes localités que précédemment. Toutefois l’évolution est par- 
fois un peu moins avancée dans le cas actuel. Ainsi Mirefleurs dit 
nettement fsé (fi) devant i, tandis qu'il n’en est qu’à l'étape fys 
devant une autre voyelle, par exemple j'a (fl > fiau). — L'évo- 


lution a été relevée par PALF aux points 703, 804 et 805 (son 
noté v:y) *. 


db; b 


1° p, b DEVANT à ANCIEN. 

L'aire de la palatalisation est voisine de celle de la précédente, 
mais non identique. [ALF a relevé le phénomène dans une zone 
plus vaste que pour Pf, notamment dans une partie du ASSE et 


. L'évolution vy > vz a été étudiée ci-dessus en même temps que celle des 
consonnes labiales devant voyelle en hiatus (p. 78). 
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7. — PALATALISATION DES GROUPES fi, vi. 


----  Entoure Vaire de palatalisation de fi, vi (> fyi, vyi). - 


77 Ou fyi, vyi (fyé, vyé) tend vers fsi, vxi (fsé, vrë). 
Évolution fy > 6, vy > ÿ. 
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du Cantal (709, 719, 811, 815; dans le Puy-de-Dôme, 703, 705, 
804, 805, 806, 807, 809 ). Pour ma part j'ai observé, á la méme 
époque qu'Edmont, que l’évolution était à ses débuts à l'Ouest du 
massif des monts Dore : je notais « l’évolution point à peine » au 
Mont-Dore (sdpyi, espyind, ce dernier mot entendu presque espina ; 
Py est plus net dans pyisa, pisser, mot à valeur intensive) ; pyi avec 
y assez net à Murat-le-Quaire. Plus au Nord, la région monta- 
Sneuse ignore la palatalisation (à l'Ouest, jusqu'à Singles, depuis 
Rochefort (épino) jusqu'à Giat, Condat, Biollet et la Combraille 
(sápi...). Par contre, le versant oriental connaît py, ty: pyi, pin 
(Aydat et environs), pyé (Murols, Saint-Nectaire) * pyi dans tout 
l'Ouest issoirien jusqu'à Besse. Au Sud on vient de voir que la 
palatalisation échancre largement le Cantal. Elle est sporadique en 
Velay (815) et en Brivadois, où on observe un barrage au Sud du 
Puy-de-Dôme (pi, sápí à Auzon); pyi, sapyi à Issoire et environs, 
Vinzelles et environs et à PEst, par Saint-Alyre (pfiuyd, grappe de 
raisin) jusqu’à Ambert et Chaumont. Elle est ignorée au S.-E. à 
Saillant et dans les communes voisines (pi, etc.). Toute la région 
de Thiers la connaît ainsi que la basse Limagne, mais les confins 
du Bourbonnais l’ignorent. 

L’y dégagé est un peu plus intense après p qu'apres b; mais il 
y a surtout une différence très nette entre l'atone et la tonique : à 
Chaumont, par exemple, j'ai noté pyi, dbyi et bitsu (petit pot) ?. 

Un renforcement de palatalisation s’observe dans « la montagne » 
à PEst de Vinzelles : la région du Vernet-la-Varenne prononce pÿr, 
presque pfi. A Vinzelles, après 1918, chez les: jeunes, j'ai observé 
une évolution py > {y dans les emplois intensifs, au point que le 
« pique la! » (c.-à-d. mords-là !), répété à son chien par une 
fillette en colère contre une vache désobéissante, s'entendait 
presque ¿yikd lá! Le renforcement du pj arrive à produire une 
seconde occlusion (dans le palais moyen) concomitante à l’occlu- 
sion des lèvres, et qui aboutit à rendre celle-ciinutile. Le phénomène 
est intéressant à observer ; une évolution analogue s’est produite 
autrefois en portugais, génois, etc., où pl a abouti à € par les inter- 
médiaires ply > py > 1y > te. 

by, by évolue vers ps, bz dans la même région où fy, vy va vers 


1. Région où f, v (+ 1) est intact. 
2. Sur ce mot, voir mes Essais, III (Paris, d'Artrey), p. 110. 
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fs, v% : mais l’évolution de ce dernier groupe est plus avancée. Ainsi 
aux Martres Pébranlement de py, by était à peine sensible vers 1900 ; 
il s'est un peu accentué depuis. A Mirefleurs, pour pic (oiseau) j'ai 
hésité dans ma notation entre py et bsê. Saint-Georges, par 
exemple, avait nettement psé dês 1899. 


mM 


m dégage un y devant un ¿ dans les mêmes régions que p, t, mais 
cet y est un peu plus faible qu'après b. — Une évolution vers x est 
à peine perceptible dans la Limagne moyenne. 


* 
* * 


F. Labialisation devant voyelle. 


Ce phénomène est particulier à la Limagne et aux versants mon- 
tagneux qui la bordent. Il est inconnu aux confins du Bourbonnais. 
Depuis une trentaine d’années il est en régression et moins per- 
ceptible chez les jeunes : cette prononciation (qui paraît liée aux 
« lèvres épaisses » des Auvergnats observées par l’anonyme de 
1672 « surtout en Limagne ») a la réputation d’être particulière- 
ment grossière. 

Les actions labialisantes sont produites par w et par u, là où, 
bien entendu, cette dernière voyelle n’a pas provoqué de mouille- 
ment et est restée en contact direct avec la consonne. 

Presque toutes les consonnes sont affectées. Le phénomène a 
plus d'intensité à la tonique qu’à Patone. 

Les formes patoises citées sans indication sont de Vinzelles. 


Peu 


Devant # et u (et %, &), f et v deviennent bilabiaux *, tandis 
qu’ils ne le sont pas devant it, à issus des diphtongues du et cu. 
Ainsi f, v sont bilabiaux dans fur (four), vúdre (vouloir), mais non 
dans färadzé (fourrage), vwdre (valoir) ; wind (une) est bilabial, 
vútend ne Pest pas. 


1. Dans PALF, Edmont a quelquefois — pas toujours — rendu ce son par bf. 
Mais il n’a pas soupçonné les t d... labialisés. 


A ee E 


152 A. DAUZAT 


Dans certains patois, le souffle paraît beaucoup plus fort qu'en 
français. Souvent un w — comme tout à Pheure un y — s'inter- 
cale entre la voyelle et la consonne. Ainsi, aux Martres, fil (font) 
devient à peu près fi, avec f bilabial, bien entendu. 


p, b, m 


Les bilabiales p, b s'aspirent devant u et «, si bien qu'on peut 
croire à l’intercalation d'un f (v) entre la consonne et la voyelle. 
Il en est ainsi dans des mots tels que pú (puits), bi (bon), pid 
(il pleure), búdzd (cruche). A Monton (805), Edmont a noté pfura, 
pleurer (forme régionale : purar). — Les consonnes se prononcent 
comme en français devant à et id: pita (pl. pattes), búdzd (tu | 
bouges), piilyu (pouilleux), biize (boire), etc. 

Si Pã nasal devient 0, dans les patois où le phénomène s’est 
récemment produit, le p (b) aspiré se résout en pw. Ainsi à Cun- 
lhat, ripwÿdré provient de ripädre (avec p aspiré), où # est devenu 
6 après le phénomène d’aspiration. 

Pour 71, le contact des lèvres est plus prolongé qu’en français. 


x Ed 


Devant # et u, la prononciation de s, z se modifie : les lèvres 
viennent en contact, et il ne reste, au milieu, qu’une fente très 
étroite pour le passage de Pair : ainsi dans les mots stile (« seul » 
et «soleil »), su (dessus : sus), etc. e 

Même phénomène, mais moins accentué, pour e, j. 


tod 


Devant u et u, t et d deviennent bilabiaux. C'est peut-être le 
phénomène le plus curieux. Avant l'explosion, une double occlu- 
sion se produit : l’une, normale, formée par la langue, l’autre for- 
mée par les lèvres comme pour la prononciation de p, b. Ces con- 
sonnes sont prononcées avec une grande force : car l’effort doit 
être plus grand pour vaincre une double occlusion. 

à Exemples : tu, tiità (tout, toute), du, dis (doux, douce). Devant 
u (sl n'existe pas après t, d), le son reste comme en francais : tú 
dyixe (je te le dis), dita (dorer), etc. 
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Le phénomène atteint son maximum d'intensité devant u, et 
surtout devant # tonique et final. 


n 


Même phénomène que pour t, d, mais moins apparent : Pocclu- 
sion est ici incomplète, puisqu'une partie de Pair séchappe par le 
ane: 


lt 


Pour la prononciation de / devant u, #, les lèvres prennent la 
“même position que celle que nous avons décrite pour s, 2. 

Quant à r, qu'il s'agisse de r apical ou de 7, Pémission de la con- 
sonne, qui est toujours fortement roulée, s'accompagne d'un rap- 
prochement des lèvres, très visible pour #, peu sensible pour #, u 
et qui n'existe pas devant il. 


la 


Lorsqu'on prononce k, g devant u, u, les lèvres se rapprochent : 
mais il n’y a pas occlusion complète comme pour t, d. Comme 
toujours, # et ii ne produisent pas le phénomène. 

A Murols la palatale prend, à l’oreille, un son intermédiaire 
entre k et t, g et d : k'uje, cousin, fwéld, aiguille, etc. J'avais cru 
jadis à un « démouillement » — qui serait une régression. Mais 
la régression, après une palatalisation en ty, dy, aurait ramené t, d, 
ou k, nets et non un son mixte. Si Pon ajoute que Murols est au 
Centre d'une zone qui ne palatalise pas k, g devant u, ce sera un 
argument de plus pour faire admettre qu'il s’agit d'une zone de 
résistance à la palatalisation . 


Tous les phénomènes qui précèdent sont évidemment dus à ce 
fait que les lèvres prennent d'avance la position de Pu pendant 
l'émission de la consonne précédente. 

Ajoutons qu’à l’initiale #, # produisent une aspiration qui se 
résout en la préposition d'un v : wu (hoc) devient vá, una devient 
vund, etc. 


1. Ci-dessus, p. 140. : 
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II. — INTERVOCALIQUES 


A. Sonorisation des occlusives sourdes. 


Nous rappellerons pour mémoire cette évolution, qui a affecté 
toute la Romania occidentale vers le vi siècle. La basse Auvergne, 
nous l’avons dit au début, a gardé, sur ce point, le consonantisme 
occitan, qui en est resté à la 1" étape: t = d;p >b;c(+0, 4) > 
g, c(+ a) > dj (> da), d (++ e, î) > x. C’est seulement sur les 
confins du Bourbonnais, et, au S.-E., du Forez qu'on peut observer 
des évolutions plus avancées (voir notre première partie, p. 23 sqq.).. 

Je parlerai seulement ici des cas d’appui. 

On sait que la syncope de la contre-finale, ou de la pénultième 
des proparoxytons s’est opérée en Gaule, suivant les mots et sui- 
vant la région, tantòt avant la sonorisation des sourdes intervoca- 
liques, tantòt après : dans le premier cas, la sourde persiste ; dans 
le second, nous avons une sonore. C'est généralement dans le 
Nord que la contraction a été précoce ; l’aire est variable suivant 
les mots: coute dans Pextrême Nord s'oppose à coude du Centre et 
du Sud, cousture de l’ancien francais à cosdura de l’occitan. Au 
contraire, oise] francais et auzel guyennois s'opposent à aucel pro- 
vengal, le fr. malade au prov. malaui(e). 

La basse Auvergne offre des faits intermédiaires, mais plus appa- 
rentés, en général, a Poccitan, voire au provencal. 

La diphtongue au fait toujours appui. Cf. latin vulgaire GAUTA, 
au). djgutò à Ambert, dzaúto même à Saillant, au Nord jóto (Saint- 
Remy-sur-Durolle), juto 806 ; sur les confins bourbonnais, jót 802, 
iaut 800, jóto 801, jot 601; AUCA donne aútso à Saillant, ótso à 
Saint-Anthème, encore au Nord geyò à Ris; on passe directement 
de la sourde chuintante au y, qu’on trouve à Saint-Yorre (eyo), 
Gannat (yo...) et le reste du Bourbonnais. 

Il est remarquable qu’il n’y ait pas parallélisme pour le traitement 
d'AVICA > AUCA et d'AVICELLUS > AUCELLUS ; il faut en conclure 
que la contraction est plus ancienne dans le premier mot. On sait 
que la langue d’oc est partagée en deux zones à ce sujet : aucel est 
le type de l'Est, auzel de l'Ouest. En basse Auvergne, aucel > ause 
occupe le Sud (Vinzelles ñsé, forme qui va, à l'Est, jusqu'à Égli- 
solles) et le Centre jusqu'aux Martres-de-Veyre (éusé). On trouve 
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Guxè à partir du Cendre et d'Orcet, et, avec la finale eals > yo, ojó 
en basse Limagne (ogeaux, pl., chez Faucon, de Riom); à PEst 
dxé à Lastic, œuxé à Messeix, etc. — Dans le suffixe -icrrE, la con- 
sonne est généralement sonore (contraction tardive) au Sud et au 
Centre : esclarzir, éclaircir (d’où iklyärje, région de Vinzelles), abas- 
tarzir, abàtardir (bwetarje, Martres-de-Veyre; mais bátáreé, Vin- 
zelles). « Noircir » est d'un autre type (neirejar). 

MALE-HABITUS Offre une contraction tardive dans le Nord comme 
en français (mais avec évolution b.> é > x) : malaude > maloude 
(Martres-de-Veyre) ; malaute > malaute, Églisolles, málpte, Vin- 
zelles et environs. 

La finale -icu appelle quelques observations. Le suffixe -ATICUM 
est devenu -adje > -adzé conformément à l’évolution occitane (à 
laquelle Pancien français a participé). — Arvernícu a abouti à 
Alvernhe au moyen âge, d'où, avec féminisation de la finale’ (a-t- 
on pensé à « province » ?), éuvèruyo (Martres-de-Veyre...), #vdryyd 
(Vinzelles et environs), etc. — Joignons un nom de saint, repris 
anciennement au latin d'église et cristallisé en toponymie, Saint- 
Cirgue (forme médiévale adoptée par le français; lat. Cyricus), 
en patois sê cúrçê. 

Dans les noms de nombre entre onze et seize, le Sud offre le 
groupe dj > dz pour 12, 13, 14, 16, mais < après nasale. Ainsi 
Vinzelles a dídze, tárdze, kátórdze, sedze à côté de vare, tyeze. Cette 
opposition s'observe à l’Est jusqu’à Eglisolles et Saillant (dudze... 
et vôzê, tyêxe), à l'Ouest jusqu’à Lastic (dudje... vóz...). Au Nord- 
Est de Vinzelles j'ai relevé dize. dès Esteil. 

En ce qui concerne T médiatement appuyé, la basse Auvergne 
a le d dans *coserura (kurdyura, Vinzelles, kudyuro, Sayat ; sauf 
lá où le mot est repris au français), CÜBITU (type cóude), PERDITA 
(perda), vocirare (vóidar) et SANÏTATE (sandat) ; au contraire 
DEBITU > deute (dyiite, Vinzelles ; dyóute, Martres-de-Veyre ; par- 
tout masculin). vêt4, vente (en face de perdd, perte) paraît influencé 
par le français ; véutä, voûte, à cause de sa diphtongue, semble 
indigène. — J'ai relevé dzado, jatte, de Riom à Biollet; plus au 
Sud, le mot n’était pas connu là où je Pai demandé. 

Pour le p, je ne connais que l'exemple de « chanvre », pour 
lequel, comme l’a montré A. Thomas, il faut postuler *CANNAPUS : 


1. La féminisation n’existe pas à POuest : duvzaryyi à Condat-en-Combraille, 


etc. 
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l’aboutissement en basse Auvergne est b; le vocalisme est obscur, 
Pi du type régional chirbe étant difficile ie (c'est sans doute 
une forme anciennement empruntée à une autre région : le te de 
Vinzelles, etc. [tedrbe] représente ts +1; ailleurs il y a métathèse : 
tejbre, teébre; à Lastic teyébre). 


* 
* * 


B. Traitement des occlusives et spirantes sonores du latin. 


G 


En général cette consonne disparaît. L’hiatus est diversement 
traité : il se conserve plus longtemps, en général, au Sud et à 
POuest qu’au Nord et à PEst. Voici quelques exemples. 

FAGINU (Fouine) : faye (Vinzelles), fui (Saint-Jean-en-Val). 

AGUSTU : dvu (Jumeaux), dy (Brioude), du (Vinzelles, etc.), qu 
(Les Martres). 

MAGISTRU : méstre (Nonette, etc.), mujtre = maestre (Vinzelles 
et au Nord, Martres-de-Veyre et au Nord). 

Le Centre et le Sud conservent g devant e (type FUGERE, fúdze, 
FLAGELLUM, iflddzé). Plus au Nord, dz en cette position peut se 
réduire à x: fldzé à Mirefleurs. En remontant encore, on assiste. 

à la très ancienne chute du g, qui a produit une dissimilation inté- 
ressante à Pérignat : fé vient en effet de *flael par les intermédiaires 
*fael, *fel. | 

Les exemples sont rares devant a. Le G est. tombé avant les 
premiers textes occitans dans LIGARE liar; plàyä, plaie, peut être 
repris au français. 


J 


La question est complexe, d'abord parce que nous ne sommes 
pas sûrs que j et GI, DI (+ voyelle) aient toujours’ fusionné 
en y en latin vulgaire *; ensuite parce qu’en ancien provençal 
la graphie i-j peut représenter indifféremment y ou dj, — enfin 
parce que le français a pu modifier récemment certaines formes. 
Je ne crois plus aujourd’hui * à une différence de traitement 


1 Cf. E. Bourciez, Éléments de linguistique romane, 3e éd., $ 57 bet 175 b. 
2. Avec des matériaux plus nombreux qu’en 1906. 
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avant et après Paccent. Les formes divergentes, p. ex. pour les 
verbes -IDIARE > ejar ou eyar, à l’intérieur d'un même patois 
(ainsi à Vinzelles, págedza, appareiller, plidedzà, plaider, blatse- 
dzà, devenir blanc..., série la plus nombreuse et la seule vivante, 
en face de kurdya, corder, néiyà, nettoyer) s'expliquent pour la 
seconde série par Pinfluence de formes du francais ou du Nord de 
la basse Auvergne : la prononciation régionale néléyé, nettoyer, a 
abouti à nétyé (d’où nétyà en patois). Le Sud a normalement dj > 
dz : à Vinzelles dzuda (ajudar) aider, kurdzd (correja, courroie), 
médzä-nèi, minuit et dérivés medzand, médzäné (mejanel : pièce du 
joug située au milieu), plédzd, pluie (plueja), tredzd, truie (trueja), 
ênyidza, ennuyer (d’après la forme tonique enueja > *enieja), pudzó, 
tas (pojol) et les verbes en -édzà précités. 

Vers le Nord, les formes en dz se rencontrent, en principe, jus- 
qu'aux Martres-de-Veyre : verbes en -édzé, pudzú, epyidze, mais 
trôyô, truie * (qui peut venir des patois plus au Nord : on n'éle- 
vait presque pas de porcs aux Martres). Les formes en y, à l'Est, 
descendent assez bas vers le Sud, ce qui concorde avec la direction 
(N.-O. — S.-E.) de nombreuses limites phonétiques. Elles s'ob- 
servent immédiatement au Nord et au Nord-Est de Vinzelles, dès 
Usson et Saint-Jean-en-Val : tróyá, plóyd, puyó... ; vayd, sub). 
d'« aller » à Esteil (éliminé par an-e... à Vinzelles); ¿nuyá, qu'on 
rencontre généralement, peut étre une adaptation du francais. — 
Plus à l'Est, dans PAmbertois, dzudà seul va jusqu’à Baffie (la 
région de Viverols a, comme en français, la forme contractée : 
aidar > éidà, -é). Ambert a myano, pièce du joug, trôyô (id. à Baf- 
fie) ; pariyà, appareiller... Comme nom de lieu, Chaméane (N.-E. 
de Vinzelles; Casa Meana, 995, d’après A. Tardieu) paraît repré- 
senter CASA MEDIANA. 

A l'Ouest, tredjò; truie, à Lastic. 

Le Sud du Brivadois (812) et le Velay ont neledza, nettoyer ; le 
N.-E. du Velay, qui appartient au franco-provençal, offre y dans 
tous les mots : 817 dit kurévd; courroie, etc. 


D 
EL EE e des 6 di- 
Les nouveaux matériaux que j'ai recueillis depuis 1906 ont modi 


1. « Pluie» y a été refait en plèvè (d’après la conjugaison de « pleuvoir ») 
de même que dans l’Ambertois (type régional plova). 


¿AA 


Ca A a e PA 


EN, 


DNA 


de, 


vin pa 


+ 
* 
é 1 
- 
ciali 
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fié, ici encore, mon opinion, en me montrant qu'il ny a pas de 
diférence de traitement avant et après Paccent. Exception seule- 
ment pour d après pénultième de proparoxyton, qui s’est effacé 
anciennement dans toute la contrée : cúPiDUM > *cobee > kubye, 
envieux (Vinzelles, et plus au Sud). — J'ai traité à nouveau la 
question en 1928 (Essais de géogr. ling., t. II, p. 38 sqd:). Je 
reprends, avec plus d’exemples, ce que j'ai écrit alors à ce sujet. 

La basse Auvergne est (une fois de plus) sur les confins de deux 
grandes zones phonétiques : au Sud, d aboutit à x, suivant le trai- 
tement languedocien-provencal (d > d > x > x); au Nord, d 
tombe suivant le traitement français : d > d > chute). Mais il est 
impossible, à l'heure actuelle, de tracer entre ces deux évolutions 
une limite phonétique. Comme je Pai relaté dans la Géographie 
linguistique (Paris, Flammarion, 1923, p. 51), « on ne peut que 
tracer une zone de flottement, au Nord de laquelle p tombe tou- 
jours, au Sud de laquelle on trouve toujours x, mais à l’intérieur de 
laquelle mio peut coexister avec suzd, Ou pezivé (pou) avec sità, — 
tandis qu'un même langage peut hésiter entre mezulo (moelle) et 
meola > myulo— uyulo ». 

La carte ci-jointe * montre qu'il existe une limite pour chaque | 
mot. Telle de ces limites, comme celle de vezes, vezem (tu vois, 
nous voyons), a "aspect d’une limite phonétique ; mais il en est tout 
autrement pour l’aire, capricieusement découpée, d'alauzeta, alouette, 
ou pezolh, pou. 

Comme dans le cas précédent, Les Martres-de-Veyre représentent 
Pextrême avancée, dans la vallée de PAllier, des formes occitanes : 
c'est le patois le plus septentrional qui conserve z dans presque 
tous les mots : beza, bief (bezal), vóuje, entendre (auzir) ; euzè 
(suzar, suer) ; kruzô, crue; uyuzò, nue ; lizeto (alauzeta, alouette), 
pezú (pezolh, pou), rizê (rizem, [nous] rions), vez (vezem, [nous] 
voyons) ; fait exception yyóulo, moelle (meola > miola, et change- 
ment de my en ny — commun à toute la région — peut-être par 
attraction paronymique de l’ancien niola, luette, ou, plus récem- 
ment, de yyóulo, brouillard [de NEBULA]). TEDA, qu'on verra ailleurs 
(passé au sens « résine. »), n'est pas représenté dans cette localité 
(où il n’y a pas de pins). 


1. Elle a paru sous une première forme dans mes Essais,t. II ; les matériaux. 
que j'ai recueillis depuis 1928 m'ont permis de la compléter et m’ont fait apporter 
des retouches. 
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8. — TRAITEMENT DE D INTERVOCALIQUE LATIN 
ET CHUTES ANORMALES DE % ISSU DE S LATIN INTERVOCALIQUE. 
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Vinzelles, au S.-E. des Martres-de Veyre, est aussi un des points 
extrêmes du x: on y dit äje, entendre, béxô, bief (BEDALE), suzà, suer, 
kruxd, uyuzd, liizetà, pextdé, rixè, veze, meziilà, moelle, et tézd, résine ; 
mais la forme gyiilá est usitée concurremment à méxilä, et, comme 
dérivé de « pou », « pouilleux » se dit également pälyu et pezelya. 
Ici pilyu, wyiilá sont des formes venues du Nord (région de 
Sauxillanges). 

Passons maintenant à Pexamen comparatif : presque chaque mot 
a une aire phonétique différente. Il semble que le voisinage de la 
labiale favorise la chute de la consonne. 

SUDARE laisse tomber le d à l'Ouest des Monts Dore; puis la 
ligne de démarcation entre suar et sugar court à l’Est : au Sud de 
Saulzet (ewa), Aydat (eve), Monton (ewa), contourne Les Martres 
au Nord, et redescend au Sud, puis au Sud-Est, laissant à l'Est 
Mirefleurs (ewé), Saint-Maurice (eve), Vic-le-Comte (ewe), Eglise- 
Neuve-des-Liards, le Vernet-la-Varenne, le Fayet-Ronnayes, remonte 
ensuite au Nord, en laissant au domaine de d > z la région de 
Saint-Alyre (suzge) et Doranges (suzé) a Tomvic (suza), séparant 
ce dernier village de Beurières (sie). Enfin la limite passe au Nord 
d’Églisolles, qui dit suzá. 

Pour NUDA, CRUDA, le q déborde au Nord et à PEst sur la région 
de suar : yyixo (Saint-Georges, Pérignat, jusqu’à Sayat). Ne pas 
conclure, comme je Pai cru jadis, que dans cette région d intervo- 
calique tombe avant Paccent, et se change en z après : dans cette 
petite zone, les formes du Nord ont gagné davantage pour suar, 
tandis que les féminins muza, cruza ont mieux résisté... L'ALE, 
dans le Puy-de-Dôme, donne kruza, krezo aux points 804-5-6-7, et 
offre la chute (avec y intercalaire) à 703-6-8 (kruya, kreyo). Dans 
les parages des monts Dore, d tombe aussi bien dans NUDA, CRUDA 
que dans SUDARE : "#0, kruo (Murat-le-Quaire, etc.). Plus à 
l'Ouest, il y a réduction de Phiatus et on dit nu (gyu) aussi bien 
au féminin qu'au masculin (Monestier [Corrèze], etc.). Ces fémi- 
nins, d'ailleurs, peuvent subir des influences analogiques :. 

*PEDÜCLU ne se comporte pas comme SUDARE. Sans doute la 
limite « 7 — zéro » passe dans les deux cas au Nord de Vinzelles, 


1. ALF: kruno 705 ; krut 802 : krud(o) au Nord (800, 801) aussi bien qu’au 
Sud (709, 811, 815) ; kruzo a été relevé en Forez (808) ou il est analogique ; 
kruo à 803. 
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qu'elle sépare de Saint-Jean-en-Val (pri). Mais dans la vallée de 
PAllier, on trouve pezu jusqu’à Aubière (forme préférée au pluriel 
en face de péu, plutôt singulier). A l'Ouest, d’après PALF, la forme 
sans q déborde sur la Corrèze et le Cantal, où elle ne peut pas 
être phonétique (pix 708, 709). — A l'Est enfin, Églisoll es a pu, 
en face de suza. 

Pour TEDA, le z déborde au N.-O. sur l'aire suar : Aydat dit 
tezò, à côté de ewé (mais Saulzat-le-Froid 154 = tea, avec ewa). A 
l'Est, au contraire, c'est tea > tyá qui, à Tomvic (Chaumont) et 
Églisolles coexiste avec suza. | 

ALAUDITTA * nous offre un autre phénomène. Lorsque d tombe, 
un v vient combler Phiatus. La limite des deux aires n'est pas la 
même que dans les cas précédents : du côté occidental, (a)lauveta 
déborde à PEst des monts Dore : Jüvéto (Saint-Victor), leuveto 
(Mont-Dore), etc. Au contraire, à PEst il faut aller jusqu’à 
Doranges pour retrouver ces formes; Saint-Jean-en-Val qui dit 
púéi = PEDUCULU, dit liúzétá; il en est ainsi jusqu’au Fayet-Ron- 
nayes, où on a lizéto à côté de pu. L'aire où le v remplace Phia- 
tus creuse donc un grand golfe dans la haute vallée de la Dore 
(preuve que ces formes sont venues du Nord et ont rayonné d’Am- 
bert vers le Sud). Tout au S.-E., Saillant dit /@uzétò. A noter 
qu'entre Saillant et Ambert, un hameau au Nord de Grandrif, 
appelé RR aca e, est appelé tsátálgúva en patois à 
Saillant. 

AUDIRE ne marche pas de pair avec ALAUDITTA, comme on aurait 
pu le présumer : auzir va plus loin qu'(a)lauxeta (Saint-Victor : 
dije = auzir, à côté de luveto). On a vüé à Cunlhat. — L'Ouest a 
óuvi jusqu’à Giat, Condat-en-Combraille >. 

Enfin vezem, rizem > vêzê, rizê ont une aire beaucoup plus vaste 
et s'étendent jusqu'aux lisières du Bourbonnais. Pour « voir », la 
chute du d observe en Combraille à partir du point 801 (2º pers. 
sing. dans PALF), à Lapeyrouse (vyé tu? vois-tu?; kik ne vye? 
qu'est-ce que nous voyons), Saint-Genet-du-Retz (vey?, voyons; 
mais véze à Effiat). Gannat et Saulzet (véyé ; veyé, voyez), 


. Il se trouve qu’ALAUDA n'existe que dans la région où d intervocalique 
us toujours 3. — « bief » est bé ("BEDUM) au S.-E. (Églisolles...). 

2. Pour le traitement du d germanique, je citerai un exemple curieux : tandis 

que le féminin de « laid » y est Kad, « enlaidir » y est dilizd (ton. dilèz4) = 


deslaizar. 
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Saint-Yorre (vyé, voyez ; mais vez, véxé à Ris ; vezé vu, voyez- 
vous, à Saint-Sylvestre-Pragoulin). Il est remarquable que, au 
moins sur un point, riz2, -é va plus au Nord que vêz, vezé : 
Gannat et Saulzet disent rizé-rizé en face de véyë-véyé. 

Que conclure de ce désordre phonétique, qui se manifeste jusque 

dans Pexistence de formes doubles à l'intérieur d'un même patois ? 
La série D > 2, appuyée sur un petit nombre de mots, a été 
impuissante à conserver son unité, à réagir contre la perturbation 
provoquée par les échanges de vocables, les importations de mots 
et de formes, contre l'influence du francais enfin, alors que les 
séries numériquement plus fortes (comme s devant k, t, p, ou / 
intervocalique vélaire) ont résisté. — Toute la région, soumise 
jusque vers la fin du moyen âge à Pinfluence linguistique et sociale 
du Midi, a dû connaître l’évolution p > 7 (sauf peut-être le Nord, 
quand la consonne avoisinait une voyelle labiale). L'influence du 
Nord, du francais, qui prend le dessus à partir du xv* siècle, a 
introduit pour ces mots, ou pour certains d'entre eux, les formes 
sans 7 : d’où lutte, dont le résultat a varié suivant les mots. A 
noter que le maximum de résistance est offert par les formes ver- 
bales de deux verbes appartenant à la br morte, RIDERE et 
VIDERE. 


B, V 


Ces deux consonnes, confondues en v (d’abord bilabial) en latin 


vulgaire, sont demeurées en principe à l'étape v, dans toute la 


région, entre deux voyelles comme dans les autres positions. On 
sait que v(b) est tombé très anciennement dans cette position au 
contact de 6, è et #. L'hiatus est diversement traité suivant la 
région (satic : Vinz. isdyu, Martres sii). 

Quelques évolutions particulières : 

A Tauves, v intervocalique tend vers w, comme Pattestent, 
entre autres, néwd = nu leva; mais suffixe -jvò. 

Aux Martres et à Monton, le v tend à s’affaiblir au contact de 4, 


o, u. J'ai ainsi noté pávó (Monton), dâsé (Les Martres), etc. Ce v 
est devenu labial et voisin de w. 
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C. Groupes combinés. 


TR, DR 


Les groupes TR, DR placés entre deux voyelles ou devenus tels à 
la suite de la chute d’une atone, ont donné lien très anciennement, 
dans toute la région, à la vocalisation en i de la première con- 
sonne : PATRE Est devenu paire, VIDERE-HABEO veirai, etc. (on sait 
que les formes verbales medre, secodre [auj. médre, sékydre], futur 
pourrai », podrai [auj. pudré] qui élimine peu à peu poirai [forme 
archaïsante pwiré] sont dues à l'influence analogique des radicaux 
“du présent, de Pimparfait... où T intervocalique devenait d). 

Les formes labialisées du type paire > *poere > pwèré, qu'on 
rencontre jusqu'au Nord de la basse Limagne, prouvent que cette 
évolution couvre toute la basse Auvergne. Il est difficile de savoir 
où elle s'arrête exactement sur les confins du Bourbonnais, car 
dans ces patois péré peut venir de pedre comme de paire, véré de 
valrai > vedré comme de veirai. 


CR, GR 


cR intervocalique a dû devenir gr comme dans tout le domaine 
occitan. Mais les exemples sont rares et peu sûrs : ni « aigre », ni 
« maigre » n’offrent de formes indigènes dans la région (èçré, 
megrê sont des francisations). On sait qu’en français même Pévolu- 
tion phonétique de ce groupe n’est pas claire. 
GR offre deux zones phonétiques très nettes. Le S.-O. de notre 
région, en liaison avec le Cantal et la Guyenne, garde gr : NÍGRÚ 
“est gyigre (Vi est difficile à expliquer) dans le Brivadois et le Velay 
(ALF, 812-3-4 ; formes analogues dans tout le Cantal et la Corrèze ; 
niigrê 704), et, dans le Puy-de-Dôme, de Moriat à Saint-Yvoine 
(point extrême au Nord) et patois au S.-O.; négré au Mont-Dore 
et environs. Vers le Nord, cette dernière forme va jusqu’à Miouze 
(mais néi(ro) à Gelles, nie? à Pontaumur). A Lastic, Meinecke a 
noté la conservation de migre dans le Centre communal, tandis 
que deux hameaux (Grange à P'O., La Garde au S.-E.) disent nés. 
Il ne saurait donc s'agir ici de limite phonétique : la forme ni est 
en progrés, suivant les conditions locales. 


IE valere D ps on di wo > 


AA TES Te py] 


N 


AAN OR 


DES 
E, 
pei 
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PR, BR 


Le groupe PR aboutit à br (capra > chabra, type régional), sauf 
à l’extréme S.-E., sur les confins du Forez, où l’évolution de la 
consonne a suivi l’évolution $ > w > « : d’où teydurá, forme qui, 
par la palatalisation de l’a, accuse une importation du Forez : (il 
faut postuler*chiedra > *chieura > *tsieura > *isyeura : te = ts + y). 
Du cóté du Bourbonnais, le b dépasse largement les lisiéres de 
l'Auvergne 2. — Après AU, BR a perdu tardivement son b : PAUPE- 
REM ‘est devenu paubre au moyen áge (encore paubra, au fém., dans 
la pièce clermontoise de 1477). Tous les patois actuels, jusqu'en 
Brivadois et à Églisolles, reposent sur paure. 

Dans le groupe BR intervocalique, b suit toujours l’évolution 
d > w, en se vocalisant en # : ÉBrius devient *ieure > pyóure, 
mais le terme est rare (je l’ai trouvé dans la région des Martres- 
de-Veyre) ; LABRA, de son côté, a disparu dans une grande partie 
de la région 3 et n’est conservé qu’à l’Quest, à l’Est et sur les con- 
fins du Bourbonnais : la forme régionale est laura dans la vallée de 
la Dore comme à l’Quest des monts Dore; au Nord, Gannat et 
Saulzet (lord), les points 801 et 803 (luro, lur) postulent la même 
forme, mais 802 a lovr et le reste du Bourbonnais lévr. 


PL, BL 


PL devient b/ comme dans toute la Gaule romane (DÚPLUS > 
duble [généralement repris au français]). 

PL passe à bl. Nous avons vu que le type régional estulya, 
éteule, est Paltération d'estublyo. — POPULUS, peuplier, n'est con- 
tracté qu'au S.-E. 5, où il devient (évolution analogue à celle de 
l'espagnol) *puebla > peblá (Viverols, Sauvessanges), peblyd (Saint- 
Romain, Églisolles). 

BL suit la même évolution que br : la forme régionale de TABULA 
est taula, celle d’ÉsuLu, hièble, seule (devenu edyiile dans la région 


1. Ci-dessus, p. 26 et 31. 

2. Ci-dessus, p. 26-27. 

3. Voir, pour plus de détails, mes Essais de géogr. ling., t. III (1938), p. 92 et 
la carte. 

APIs 

5. Ci-dessus, p, 37. 
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“de Vinzelles, par double agglutination — de d(e) et de? = un). 
Mais « table » se présente sous la forme tabld, -6 dans le N.-O. : à 
Lastic, Pontaumur, Giat, Condat-en-Combraille, Biollet, Lap ey- 
rouse, etc. ; au milieu du siècle dernier, Roy écrivait taula (1014) 
à Gelles. J'ai Pimpression que tablá est une forme importée par le 
francais (il y a eu beaucoup d'émigration temporaire à Paris dans 
cette région, qui est sur l’axe de la ligne Eygurande-Paris) ; pour 
en être sûr, il faudrait avoir le réactif d’« hièble », qui manque 
dans beaucoup de patois. Mais les hésitations que j'ai relevées en 
1899 sur les confins corréziens me le font présumer : un jeune ber- 
ger de Monestier m'a dit ná tœublo (hybride visible) et au pluriel 
la tabla; à Merlines on m'a dit tantôt tauvo (v = /)*, tantôt tabl à 
et, au pluriel, de tabla. 


D. Liquides. 


15 


Jai étudié ailleurs 2, dans leur ensemble, les altérations de L 
intervocalique dans le Massif Central. Je vais en rappeler les grandes 
lignes, en donnant ensuite le détail des faits pour la basse Auvergne. 

L latin intervocalique s’est vélarisé dans une grande partie du 
Massif Central. Comme le phénomène n’a pas atteint LL et que la 
simplification 1 > / paraît effective dès le x* siècle 3, il faut en 
conclure qu'il s’agit d'une tendance très ancienne, et que la région 
la plus archaisante du Massif Central a gardé à Pintervocalique 
(comme la plus grande partie de la Gaule en position implosive) 
Pl-vélaire (1), qui semble appartenir au substrat gaulois. Une ten- 
dance inverse amena, à partir dé la Renaissance, la dorsalisation de 
I (et celle d’autres consonnes) devant voyelle palatale, évolution 
dont le foyer est tout différent, puisqu'il se trouve, on l’a vu, en 
basse Auvergne (et aussi en franco-provençal) +. 


1. Ci-après, p. 166. 

2. Essais de géogr. ling., t. III, 1938, pp. 50 sqq. et la carte. 

3. E. Bourciez, Éléments de linguistique romane, 3e éd., $ 271. D'après he 
tif on conclura que la région a eu la forme OLa (d’où #70...) et non OLLA, 
STELA (estyavo...). — L(après E, I) provoque une intercalation de voyelle, 


ci-dessus p. 72. 
HebD 2135 et TÃA, 
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Continuant son évolution, la passé à w ; w à son tour est devenu 
v sur le pourtour N. et N.-E. de la zone atteinte, tandis qu'à l’in- 
térieur il passait à gw > 5, ce g lui-même étant susceptible de s’af- 
friquer dans la partie centrale de Daire gw > g : d'où l’évolution 
j > ? >. Dans l’ensemble, l'aire de vélarisation comprend le S.- 
O. du Puy-de-Dóme, le Brivadois et le Centre du Velay (N.-E. et 
S.-E. exclus), le Gévau dan (sauf la bordure est et la région de Flo- 
rac au Sud), la pointe septentrionale du Rouergue (N. d'Espalion) 
et le Cantal sauf le S.-O. (arr' d'Aurillac) et la lisière ouest. Le 
Limousin n’est pas touché. — Historiquement, le premier témoi- 
gnage écrit de v pour / se trouve en 1631 dans les Noëls vellaves 
de l'abbé Cordat (écrits dans le canton de Solignac-sur-Loire et 
publiés en 1676 au Puy par l'abbé Payrard) ; mais cette évolution 
est sûrement plus ancienne : la dernière étape w > v a dá s’effec- 
tuer vers le xvi“ siècle. Le Puy a dû être le premier foyer d'irra- 
diation du v, plus tard le Lembron. 

A lheure actuelle, voici comment les faits se présentent. 
L’aire du v (à part des îlots sur lesquels je reviendrai) couvre le 
S.-O. du Puy-de-Dôme, le Nord et l'Est du Brivadois et le Centre 
du Velay. Du côté du N. et du N.-E., c’est-à-dire face à 1°) (con- 
servé ou rétabli), la limite, que j'ai étudiée commune par com- 
mune, est nette, donc assez ancienne. Fait curieux : cette limite 
suit de près celle de testa-teta, sans toutefois se confondre avec 
elle, sauf sur de faibles parcours. Cette coïncidence ne s’explique 
ni par une solidarité phonétique d’évolutions très dissemblables, ni 
par des frontières naturelles ou politiques. Il s’agit, ici et là, d’une 
même zone de résistance, qui a opposé une barrière à des évolu- 
tions venues du Nord. Car divers faits me font croire que l’aire 
de | s'étendait jadis beaucoup plus loin vers le Nord, et que les 
populations de la basse Auvergne ont peu à peu rappris / dental * 
sous l'influence latino-romane, puis française, propagée par la 
société cultivée : | vélaire, réputé grossier et rural, a dû reculer 
peu à peu jusqu’à la limite actuelle, qui s’est figée parce qu’au delà 
le son avait tellement évolué que la parenté avec 1 n’était plus per- 
çue. Des faits analogues seront mentionnés bientôt. Il est remar- 
‘ quable qu'Issoire, sur la limite des deux aires, ait gardé s devant 


1. [n’y a plus d’/ vélaire en basse Auvergne. — Ma théorie explique aussi 
des palatalisations anormales de 1 devant consonne (ci-après, p. 188). 
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9. — ALTÉRATIONS DE / INTERVOCALIQUE LATIN. 


y =-- Limite septentrionale de la vélarisation de 1. 


x . 2 e gor Vv 
Où 7 reste (au moins partiellement) à Pétape w ou w. 


II Où? aboutit à +. E Évolution I (= w > qu > 1) = 
ES 
JI ue TRE > Hésitation entre Y et 7. 


EM Ou uses: substitué à G. 5 : | 
FE: Evolution 1 apical > r apical. 
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consonne (par conservatisme), mais ait éliminé le vulgarisme / > 
v : la commune est entre les deux limites 7 = v(O. et S.-O.) et s 
(+ consonne) > chute (N. et E.). Dans des communes de l'aire 
l, assez loin de la limite actuelle, p. ex. à Vinzelles, des formes 
pyávaly2, pelure (= pel-elha), isitudlyà, mettre au-soleil (= essole- 
lhar; suvälyadä, coup de soleil, à Bergonne) à côté de pyála, peler, 
stile, soleil, s'expliquent comme des résidus d'un ancien v, qui 
n’ont pas été touchés par la régression !. 

Les villages extrêmes du pourtour N. et N.-E. qui offrent le v 
sont (d'Ouest en Est): Champs (Cantal), Labessette, Larodde, 
Singles =, Tauves, Latour, Besse, Chambon, Murols, Le Vernet- 
Sainte-Marguerite, Saint-Nectaire, Olloix, Ludesse, Neschers, Par- 
dines, Perrier, Le Broc, Nonette, Orsonnette, Auzat, Esteil, Saint- 
Jean-Saint-Gervais (Puy-de-Dôme), Auzon, Saint-Hilaire, Cham- 
pagnat-le-Vieux, Berbezit, Sembadel (Haute-Loire : Saint-Vert, 
Saint-Alyre, La Chaise-Dieu ont 7). Voici quelques exemples 
Singles, syvé, soleil, tgová, table ; Besse, éstydvd, étoile, taúva ; 
Murols, baeúv, « bachole » 3, pavo, pelle, sitvé, tóv; Neschers, 
bácóva, pavd, sive, tóva (pl. teuva); Moriat, n éstyava, une étoile, 
garzóva (gris-ola, lézard gris), 1œuvd, bácóva, avæuzé, alouette (alauza, 
et changement de finale); Auzon, estsáve, escalier, ly2grgvd, lézard 
gris (lingróla), táuva, avá, aile, etc. - 

J'avais cru que dans quelques patois la diphtongue au empéchait 
l’évolution 1 > v. Phonétiquement pareil fait était inexplicable. 
Jai compris que j'avais mal interprété les faits observés. Les taula, 
told que j'ai relevés dans l'aire 1 > v (Montaigut-le-Blanc, Orson- 
nette) s'expliquent par des importations de la zone voisine. Depuis 
lors, j'ai observé des faits du même ordre : j'ai entendu, p. ex., à 
Orsonnette pald à côté de pavá (à Vic-sur-Cère, M. Delhostal a . 
entendu, chez des indigènes, taulá à côté du traditionnel tauwé ; 
la graphie cauio de 1806 [Parabole de l'Enfant prodigue] en patois 
aurillacais — qu’il faut lire cawjo — prouve que 1), qui existe seul 
aujourd’hui à Aurillac, a été rétabli dans ce centre urbain sous Pin- 
fluence conjuguée de l’occitan et du français). — A noter qu'à 


1. J'avais pensé jadis à une dissimilation, mais une dissimilation 1 > v est 
phonétiquement inexplicable. 
,2. Dans cette partie, la limite suit le cours de la Dordogne. 
3. Cuveau pour vendanges, ci-dessus p. 125. 
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Besse et dans d’autres localités / a été rétabli dans des formes ver- 
bales de la conjugaison morte: vulì nânà, « vous voulez aller ». 

La zone | > v n'est pas complètement homogène. Un bourg sur 
la lisière nord, Champeix, qui est à la fois un foyer de conserva- 
tisme et de régressions*, est resté à l'étape antérieure w : bacówe, 
pawê, suwéi, tauwe. Ailleurs (sur des points isolés) les faits sont 
plus complexes. Latour a w après au (táuwo), ce qui s'explique par 
l’action conservatrice de l’u qui a empêché l’évolution w > v, effec- 
tuée dans d’autres positions. J'avais cru à un retour v > w à cause 
du féminin néwo, neuve; mais les deux évolutions ne sont pas 
nécessairement connexes, d'autant plus que le dernier exemple, qui 
semble isolé, peut être dû à l'influence du masculin (la finale -¿vó = 
-iva a, en particulier, un v très net). À Saint-Victor-la-Rivière, 
j'ai relevé de même tówé en face d’éstygud. A Saint-Floret, au con- 
traire, le même sujet (50 ans, vers 1920) disait tóvá en face de pawd, 
bácwe, balai ; le v traditionnel était intact (gáve, fagot, même racine 
que javelle)3. A Arvant enfin, tóvd, table, s'oppose à estyavá, bá- 
tsóva (effacement à Pétape tauwa, ci-après, p. 171). 

Au Sud du Puy-de-Dóme, un groupe de six communes de mon- 
tagne, représentant une aire géographique d'isolement, offre un g, 
issu de l’évolution précitée | > w > gw > g: ce sont Vodable, Soli- 
gnat, Antoingt, Villeneuve, Mareugheol et Ternant. Vodable, 
siège d'une cour féodale aux xm°-x1° siècles, et qui fut longtemps 
un centre important, a été le foyer de cette petite aire. Celle-ci 
était jadis plus vaste. A Dauzat, en 1930, le curé m'a indiqué des 
vieillards prononçant pagá, pelle, teugd, table, alors que les per- 
sonnes au-dessous de cinquante ans environ disaient toutes feutd, 
pavé. Influence évidente de la plaine et du bourg de Saint-Ger- 
main-Lembron, foyer de rayonnement du v, avecun autre bourg, 
Ardes : le ça été jugé « montagnard », donc grossier. 

‘Au xvrre siècle, Paire du g devait être encore plus vaste, d’après 
le témoignage de 1672 dans Popuscule que nous avons déjà cité 4. 
Il est dit que « le vulgaire du canton d'Issoire et d'Ardes » disait 
chandahhei pour chandelier, en « substituant des aspirations aux / ». 


1. Ci-dessus, pp. 84 et ci-après p. 200. Pour a atone final devenu é, voir p. 67. 
2. Cf. ci-dessus, p. 92. ; 

3. Voir mes Essais de géogr. ling., II, 137-8. 
ie, TEM conte do food 


x 
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Que doit-on inférer de ce texte? D'abord que, dans cette région, 
le son issu de | vélaire devait être, comme je [ai présumé, un g 
affriqué qui, par la suite, a évolué d'une part vers un g normal, de 
l’autre vers le j > ? cantalien. Ensuite que cette zone réunissait 
sans doute Pilot actuel de Vodable et environs à la zone des ? can- 
taliens et sétendait largement autour d'Ardes (peut-être jusqu’à 
Issoire ?) où plus tard le v de la plaine (voire, en bordure, PI den- 
tal) s’est substitué à la palatale tournée en dérision dès le xvus siècle. 

Enfin le # cantalien déborde sur l'Ouest du Brivadois. Dans Pou- 
vrage précité (p. 65-6), j ai indiqué que ce son, issu de f, offre son 
maximum d'intensité et de frication dans la région Saint-Flour- 
Murat (où il est très « raclant ») et évolue vers un r pharyngal 
puis dorsal (? > 7) à mesure qu'on descend (en altitude) vers le 
Nord-Est, vers le Brivadois : Brioude et le pays à l'Ouest jusqu’à 
Molompize ont #. La limite entre ? > # et  échancre le Cantal à la 
hauteur et à l'Est de Bort en passant au Nord de Riom-ès-Mon- 
tagnes et d'Allanches, puis elle suit la limite Nord du Cantal et 
entre dans la Haute-Loire entre Grenier-Montgon et Blesle. L’ex- 
trémité de la zone 1 + 7 est jalonnée par Grenier-Montgon, La 
Garde (Espalem), Saint-Beauzire, Bournoncle-Saint-Pierre, Bour- 
noncle-Saint-Julien, Paulhac, Brioude, Vieille-Brioude, où la zone 
franchit PAllier pour gagner Paulhaguet, point à partir duquel la 
limite tourne vers le Sud, laissant au ? Couteuges, Cerzat, Reilhac, 
Langeac. Nous entrons dans le Velay, où nous nous arrêtons.. 

On observe quelques mélanges de formes sur la lisiére. A Brióude, 
où les jeunes gens affectent de ne plus parler patois, le v, qui était 
général tout au début du siécle, et qui est conservé dans des termes 
archaiques comme yvd, marmite (l’ancien type de cet objet), a cédé 
la place au 7 : j'ai noté jadis éstydvd, tovê, alors qu'on n'entend 
plus guère que estyará, tdrd : Pr a peut-être bénéficié d'une simili- 
tude de rencontre avec l’? parisien dit grasseyé, symbole de beau 
langage. A Vieille-Brioude, j'ai noté grizóvá (grisola) à côté de urd, 
marmite, et de quelques autres mots avec 7 (1913). A Paulhaguet 
(ALF, 812) Edmont, en 1901, a relevé r (en réalité 7) chez un 
sujet qui avait la quarantaine; d’après l'abbé Missonnier, curé de 
la paroisse en 1931, le v s’est répandu sous l'influence de Pimmigra- 
tion (venant des communes de PEst où on a v) et Pancienne pro- 


1. Essais de géogr. ling., III, p. 63. 
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nonciation indigène était bien ?. Par contre, à Langeac, $ a résisté : 
Jyára, filer, mufi, moulin, pará, pelle, sufi, soleil, tard, table, etc. 
Au Nord du Brivadois, méme opposition nette entre deux localités 
voisines, Grenier-Montgon (aro, aile, estsaró, échelle, fydrà, muri, 
paro, táro) et Espalem * (quo, êsisávo, fyáva, pávo, tàvo) ; ici et là, la 
consonne (à Pétape w) s'est effacée après Pu : Espaiem et Montgon 
disent mui, moulin. Dans tous les exemples précités, infá-tavá s'ex- 
plique par un effacement inverse de l’# de la diphtongue au devant 
la consonne à l'étape w : tauwa > tawa (d’où tavá d’une part, tagwa 
> taja > tafd de Pautre). — En bordure de Paire r, j'ai long- 
temps expliqué le suri, soleil, d'Arvant (en face de béegud, éstyavd, 
lóvA...) comme une ancienne dissimilation solelh > sorelh ; mais 
un telle dissimilation isolée est peu vraisemblable ; je crois aujour- 
d’hui à une forme importée de la zone voisine. 


R 


La différence entre R et RR intervocaliques s’est conservée beau- 
coup plus tard qu'entre L et LL, — jusqu’à nos jours dans la plus 
grande partie du Midi?. L’ébranlement d’r intervocalique n’atteint 
jamais l’rr de TERRA et mots similaires, qui est presque partout pro- 
noncé 7 là où r simple n'est pas altéré. 

La tendance à Passibilation, qu'Oscar Bloch a magistralement étu- , 
diée pour l’ensemble de la France, ne parait pas ancienne en basse 
Auvergne. J'ai d’abord relevé quelques îlots où l’évolution est à ses 
débuts. À Pontaumur, en 1938, j'ai entendu (homme de 35 ans), 
vulé blóu? è kò (je veux boire un coup), vudryò lé vite (je voudrais 
le voir), péifo, pierre, afèré, araire, mais ólapyeró, noisetier (aulan- 
herg). A Saint-Yvoine (Nord immédiat d'Issoire), en 1898, dréfé, 
bœuf (boire), poirá (pierre). A Murols, en 1898, chez un charron 
de 40 à 45 ans, je notais sans altération argre, pèiré, père, pa ekéra, 
pas encore, pére (pauvre), kuturä (couture); en 1912, j'entends un 
r (r interdental) chez plusieurs sujets dans les mêmes mots. 

Mais la région la plus intéressante, où les débuts de l’évolution 
doivent être plus anciens, est une petite zone rurale étirée du Nord 


1. Ona vu qu’un hameau au S.-E. de la commune d'Espalem, La Garde, appar- 
tient au domaine du 7. 

2. En francais, la simplification de rr n'est attestée qu'au xvme siècle, ct elle 
fut d’abord populaire (cf. la graphie Prarot des Mazarinades). 


RA DR RRA E IT 
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au Sud, entre Issoire à l'Ouest, Sauxillanges et « la montagne » à 
PEst. Voici la liste des communes où j'ai relevé ce phénomène : 
Brenat, Varennes, Chargnat, Les Pradeaux, Saint-Martin-des-Plains, 
Bansat, Vinzelles (sauf le hameau de Badarel, à l'Est, qui est en 
montagne), Lamontgie, Esteil, Saint-Jean-Saint-Gervais, Jumeaux, 
Auzat, Orsonnette. 

Ce n’est là qu’une énumération approximative, car, en plus d’un 
point, il est impossible d'établir une limite nette, et le son varie. 
Esteil et Saint-Jean-Saint-Gervais ont plutôt un 7. Aux Pradeaux 
(observations 1918-1923), les gens âgés ont r, les jeunes un son 
voisin de celui de Vinzelles. Sur le pourtour, Usson, Sauxillanges, 
Saint-Étienne-sur-Usson, à l'Ouest Nonette, Issoire (enquête 1913- 
1920) n’offrent aucun ébranlement de Pr. Léger ébranlement à 
Parentignat, Saint-Jean-en-Val (hameaux du Sud), la Chapelle-sur- 
Usson, Champagnat-le-Jeune, Vezezoux. 

Le son de Vinzelles, Lamontgie, Chargnat est un z relâché : la 
pointe de la langue appuie sur les incisives inférieures avec un léger 
gonflement de l’avant qui la rapproche de l'intervalle des dents; 
l'expiration étant assez forte, je garde la notation 2, bien qu’elle soi 
imprécise. 

Aucune diphtongue ne fait appui, qu'elle soit ou non réduite en 
voyelle dans la langue actuelle : vite (Chargnat, vIDERE), vie (Vin- 
zelles), buze (Chargnat, BIBERE), huge (Orsonnette), bike (Vinz.), 
etc. 


DISSIMILATION. 


Un seul cas intéressant de dissimilation, celui de cerésia devenu 
cerieira, cereira (par attraction. du suffixe -ier ?) dans une partie de 
Pancienne langue d’oc. La dissimilation cereira > celeira a affecté la 
majeure partie du Massif Central : PALF la relève au Sud dans la 
Haute-Loire (812-13-14), le Cantal (709, 719, 811), la Lozère(810, 
811, 739), l'Aveyron (716, 727, 728), et dans la majorité des par- 
lers du Puy-de-Dôme (804-5-6-7 : forme contractée sléro à 703, 
705). J'ajoute, pour le Puy-de-Dôme, selgirá à Chalus, Usson, Les 
Martres-de-Veyre et les patois entre ces trois localités. Une zone | 
s'intercale dans la précédente, de Brioude à Sauxillanges : c’est le 
type cerjeira (consonnification de cerieira) > sardzeira qui règne à 
l'Est de PAllier (sárdzizá à Vinzelles, Lamontgie..., sárdzéirá à Saint- 
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Jean-en-Val, à Sauxillanges et à l'Est). A Ambert, curieuse forme 
sardèiro, dont le d explique mal. On retrouve seleirá au Sud d'Am- 
bert (Viverols, Sauvessanges) et au S.-E., en bordure extréme de 
Paire à rhotacisme, la forme primitive non dissimilée séreiro, séroiro, 
à Saint-Anthème, Saillant, Églisolles. — Le type sans rhotacisme 
règne sur la Loire, l’Allier, la Combraille (srizo, 801) et la lisière 
Ouest du Puy-de-Dôme (séryézó à Lastic) : quelques-unes de ces 
formes peuvent avoir subi l'influence du français. 


+ * 


E. Chute de r, v, devant y. 


Un phénomène très caractéristique de la basse Auvergne est la 
chute de r et de v intervocaliques devant y; le phénomène atteint 
aussi r appuyé. Les exemples les plus nombreux sont offerts par la 
conjugaison : imparfaits du type avia > duy + dyá ; conditionnels 
amaria > dmdryà > dmdyd, respondria > respondryá > respodyá, 
ripodyä ; et aussi suffixe (subst. fém.) -arja > -dyd. Je renvoie à ce 
qui a été dit ci-dessus * pour le déplacement de Paccent tonique. 

La chute d'r et v intervocaliques est générale en basse Auvergne, 
de Saillant à Lastic et aux confins du Bourbonnais. Toutefois la 
lisière du Bourbonnais n’ayant pas déplacé l'accent dans les impar- 
faits en -fa ne connaît pas ici de chute de v : Saint-Bonnet-de-Roche- 
fort, p. ex., dit savia, savait, à côté de siy4. — Aux Martres-de- 
. Veyre et plus au Nord, la série des substantifs en -aria ne marche 
pas de pair avec les conditionnels : elle garde yr et recule Paccent 
(golóryo, galerie, etc.) ?. 

En groupe combiné, r se conserve devant y à POuest : Lastic 
(vëdryo, je viendrais), Pontaumur (vudryò, je voudrais); il y a 
diérêse, comme en français, à Giat, Condat-en-Combraille (vudriyo) ; 
Biollet dit vuryò. Lapeyrouse fait tomber 7 comme en Limagne 
(vudyò). L’ALF a relevé butria (l'i est plutôt un y) au point 703 
(Pontgibaud, méme région que Pontaumur). Le bassin de la Dore 
offre la chute, jusqu’à Thiers (806 meteyô, mettrions ; ici {y > tey).. 

La chute de r non combiné devant y déborde sur le Velay et la 


We PE 42. 
_ 2. Voirles exemples, p. 42. 


Pai SNO 
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haute Auvergne (ALE, 709, 811, 812, 815) ainsi que le Forez 
(808); Pr reparaît dans la majeure partie du Velay et du Cantal. 


HI. — IMPLOSIVES 


(amuïssement et vocalisation) 


A. Occlusives finales et groupes non combinés. 


Nous n'étudions les faits qu’à partir du moyen âge : 

Rappelons que n latin intervocalique, devenu final en roman, est 
tombé en basse Auvergne (comme dans l’occitan du Centre et de 
l'Ouest) vers les 1x*-x* siècles, sans nasaliser la voyelle précédente ; 
les limites de ce phénomène ont été indiquées plus haut *. Les faits 
relatifs á la nasalisation ont été étudiésa la fin du vocalisme. 

Les occlusives en fin de mot se sont effacées vers le xvr* siècle, 
d’abord après voyelle (Pezant, 1580 a vengu = vengut). A partir de 
la fin du xmr siècle (Mazairat, 1288, Mazeyrat-Crispinhac, Haute- 
Loire) la finale -ac des noms de lieux est peu à peu remplacée par 
-at en basse Auvergne, graphie qui est générale dès le xv* siècle. 
(Le Fragment comique clermontois de 1477 a Gerzat, Seyrat, 
Romanhat, Panhat, Royat). Ce t n'était pas graphique, car cette 
orthographe est trop générale (-as ou -a sont exceptionnels et plus 
tardifs) et la chute des occlusives finales est postérieure. Mais, con- 
trairement à ce que j'ai cru, l’évolution c > t est phonétiquement 
inexplicable et doit étre due 4 une analogie avec les finales -at 
(-ATUM, -ATEM), si nombreuses dans la langue; d'autres finales 
(comme esclop, sabot, > esclot) ont cédé à une analogie semblable. 

L’assimilation des groupes de consonnes médiévaux (non combi- 
nés) donne lieu à peu de remarques. Le fait le plus intéressant est 
la réduction du groupe mn à n, évolution par laquelle la basse 
Auvergne s'oppose, une fois de plus, au français et au franco-pro- 
vençal. FEMINA, femna, dans la Charte de Montferrand, aboutit par- 
tout à fend, -o (régions d'Ambert, de Vinzelles, de Besse, de Biol- 
let...), fenò (les Martres-de-Veyre et au Nord, Le Mont-Dore) ; 
encore à Escurolles, Tixier note fenne. — Lorsque semenar se con- 


1. Pp. 21-23. 
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tracte, il donne sérà, sené (ALF, 801, 802, £oo). éme s explique 
par HOMINEM > qme(n), évolution admise par Ronjat et confirmée 
par Popposition femna-ome de la Charte de Montferrand. damádze, 
dommage, paraît influencé par le francais. 

Le t > d de espaila > espadla, épaule, a passé à n : forme régio- 
nale espanla (éipalá, -o, région d'Églisolles, Vinzelles, Martres-de- 
Veyre; ALF, 703, 705, 809, toute la Haute-Loire, et 719, 709, 
708, 821); forme avec deux /à 806, et au Sud 715, 717, 824, 825, 
dans l'Hérault, etc. A rapprocher la nasalisation de *POTTINARE 
pwonà, -è bouder * (Vinzelles, Martres-de-Veyre). 

En revanche, le groupe al d’espinla, épingle, a opéré une méta- 
thèse fort ancienne, puisque 1 s’est vocalisé en w : espilna > espiuna 
> espyeuna (ipyund, Vinzelles et environs, ipyóuno, Martres-de-Veyre, 
ibyónô, Biollet, Saint-Anthême, ipy@eund, à Églisolles...). Pas de pala- 
talisation dans sancnar > sana, -è, saigner (Églisolles, Vinzelles, 
Martres-de-Veyre, Lastic...). Églisolles a repris la forme sdyya au 
francais comme terme médical. 

Le groupe N’M est devenu rm dans ANIMA > anma > arma, gra- 
phie attestée dès le xm° siècle ?. La forme armá, -o, généralement 
archaïsante et évincée par la forme francisée dmá, -0, a survécu en 
interjection à Vinzelles (pá mun armá!). On la retrouve dans la 
région des Martres-de-Veyre, et dans d'anciennes prières jusqu’en 
basse Limagne 3. 

J'ai montré, pour les noms de lieux en -ANÏCU, -aníca +, que le 
premier type aboutit à an'gue > -argue > -argê, le second à -anja 
> -fidzá (nombreux exemples dans la région d’Ambert). De même 
MONÂCHU était devenu morgue (Charte de Montferrand) qui n’a pas 
vécu, et MONÁCHA > monja (d’où un masc. monge et le dérivé la 
Mongia, auj. Lamontgie, en patois lämÿdjà : dj = dx + y). 


* 
* * 


1. Racine prélatine porr-, lèvre. Le verbe a signifié d’abord « faire la moue ». 
2. En 1135, dans le Toulousain (Brunel, Les plus anciennes chartes, ch. 28, 58, 


60, etc.). È 
3. Berriat-Saint-Prix, Vieilles prières, Clermont-Ferrand, 1906. 


4. La toponymie française, p. 171-172. 


ao 
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B. Vocalisation et amuissement de s. 


I. $ DEVANT È, t, p. 


La limite septentrionale de s devant k, 1, p peut être tracée dans 
la Haute-Loire et le Puy-de-Dóme d'une facon trés nette. Au Sud 
de la limite, s est resté intact; au Nord, au contraire, l’amuïsse- 
ment de la consonne a été le point de départ d'évolutions variées *. 

Les communes en bordure de la limite phonétique (avec s con- 
servé) sont les suivantes, en allant de POuest à l'Est : Port-Dieu 
(Corrèze), Singles, Tauves, Latour, la Bourboule, le Vernet-Sainte- 
Marguerite, Saint-Nectaire, Olloix, Ludesse, Plauzat, Neschers, 
Sauvagnat, Saint-Yvoine, Issoire, le Broc, Nonette, Orsonnette, 
Auzat, Jumeaux, Saint-Jean-Saint-Gervais (Puy-de-Dôme); puis 
la limite entre dans la Haute-Loire en suivant de près les confins 
du Puy-de-Dôme comme la limite /-v; elle passe, comme celle-ci, 
entre Sembadel au S.-O. et la Chaise-Dieu au N.-E., mais ensuite 
elle s’infléchit vers l'Est, laissant à Ps le point 815 de PALF (Cha- 
maliéres-sur-Loire). — Dans son ensemble, la limite forme une | 
courbe dont la convexité est orientée vers le Nord-Nord-Est. D’après 
la situation linguistique du Puy-de-Dôme, le Vernet Sainte-Margue- 
rite, Olloix et Plauzat sont les localités de France les plus septen- 
trionales qui aient gardé s dans cette position. 

Au Sud, l's est également net devant k, t, p: tsásté (de Singles 
à Saint-Jean-Saint-Gervais), téstá ou têstá, eskitá ou éskóuta, êspiná 
ou espyind. Il n’en est pas de même devant ts, comme je Pai dit plus - 
haut : on sait qu'au centre de cette zone, en bordure de la limite 
phonétique de la conservation de s, ste médiéval s’est réduit à e, 
tandis que ce groupe a passé à sts à l'Ouest, au S.-E. et en arrière 
vers le Sud ?. 

Un autre phénomène intéressant est la métathèse de la voyelle 
précédant s, qui se produit après les groupes kr, pr, etc., et qui 


. Jaitraité ce sujet avec détails dans un rapport inséré dans PPS de 
École des Hautes-Études de 1901. N° envisageant ici que la question purement 
phonétique, je renvoie à ce petit travail pour l’étude des formes étrangères, sur- — 


tout méridionales, qui ont pénétré d’un territoire sur l’autre, et des influences 
analogiques. 


2. Ci-dessus, p. 123-125. 
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IO. — $ DEVANT CONSONNE SOURDE. 
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----- Limite septentrionale de la conservation de s devant k, £, bp. 


Zone où l’ancien groupe stz a abouti à £ (dans cette zone, l’ancien le 


111) est devenu ts). 
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amène, au Centre et à PEst, la chute der : kréstà (Murat, Arvant...) 
devient kerstá (Saint-Victor), puis kestá (Saint-Jean-Saint-Gervais, 
etc.), kést (Murols). De même prestar devient pdrstà (Auzat), krustá 
aboutit à kustã (Saint-Nectaire, Saint-Jean-Saint-Gervais, etc.), küst 
(Murols). 

Dans la zone du Nord, Paltération de l’s est attestée par les textes 
du xiv° siècle. Coteuges (Puy-de-Dôme) est écrit Coytoghol en 1327, 
Costeughol en 1382 (le prototype doit être Costoialum )". A la fin 
du x1v° siècle, les Comptes des consuls d’ Herment offrent les formes 
concurrentes bestia-beytia, nostre-notre, escreore-eycreore-ecreore (écrire), 
batida (bàtie), deypendem, vepra, eyta (esta), eytar (estar), tout (tót), 
etc. Le Fragment comique de 1477 a d’une part aquesta, chasteaux, 
despendre, noustres, cognoistre, trestout, de l'autre beytias, gueype. 

Le point de départ est le passage de s à é qui a eu lieu en 
ancien français vers le xn° siècle ? et que Pabbé Rousselot, le pre- 
mier, a observé dans le Midi 3 où il est sujet à passer à y. L’évo- 
lution de ce phonème en corrélation avec la voyelle précédente a 
été étudiée au vocalisme +. Contrairement aux faits observés dans 
diverses régions du Midi, l’évolution en basse Auvergne (de même 
qu'en français) est la même devant k, p ou t; les graphies médié- 
vales le confirment. L'évolution s’est diversifiée ultérieurement, 
mais d’après la nature de la voyelle précédente. 


2. $ DEVANT CONSONNE SONORE. 


Nulle part Ps n'est conservé, sauf dans les préfixes es-, des- (par 
analogie avec les composés dont le radical commence par une 
sourde) : dans ce cas, s devient q devant la sonore. 

L's a passé à £, qui peut devenir y > è (élément de diphtongue) 
ou s'amuir. Ce traitement (suffixe à part) couvre toute la basse 
Auvergne. Mais le Sud, dans une zone qui déborde largement au 
Nord celle de testá, gespá, offre l'évolution s > r devant n et d (pré- 
fixes à part). 


I. A. Dauzat, La toponymie française, p. 209. 

2. Meyer-Lúbke, Grammaire des langues romanes (trad. Rabiet), t. I, $468. 

3. Dans Les Modifications phonétiques du langage, p. 225 et sqs., et dans L”s: 
devant k, t, p (Etudes romanes dédiées à Gaston Paris, P. 475-485). 

4. P. 103 sqq. 
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La chute de s devant sonore est beaucoup plus ancienne que 
“dans le cas précédent. Le Cartulaire de Sauxillanges a déjà Chaluz 
(CasTELLUCIUM) au xIIº siècle (chart: 429); la charte de Montfer- 
rand, ane, áne; ajoutons valet dans les Comptes d'Herment et bra- 
mas, brèmes (poisson), 1477. 

Voici une liste de formes devant / et m pour Vinzelles : málya, 
Malhat (ancien Maslhac), vale, valet (vasler), 1silyu, Chalus (Chasluz); 
la consonne labiale, dans les deux premiers exemples, a empêché 
l’évolution de a? à ay; déme, s. m., dime (mot archaïque; dêsme), 
imê (subst. verbal [donc avec é estreit] d'esmar, estimer), imiyá 
(esmaiar), kdtjmd (caresma) ; bláma vient du français. 

Devant dz. Même évolution que ci-dessus : FORESTICUM foresge 
> fukédze, à Vinzelles (mot rare). 

Devant d. CONSUETURA > *COSETURA s’est contracté, comme en 
français, en costura dans le Nord. La plus grande partie de la région 
présente une contraction postérieure à la sonorisation des occlu- 
sives intervocaliques : cosdura. L’s s'amuit à Ouest et au Centre: 
kudyuro à Lastic, Sayat, Cournon... ; il devientr au Sud: hurdyuro 
à Saint-Sauves, Corent, kurdyuzd à Vinzelles et plus au Sud. 

Devant n. almosna se comporte à peu près comme cosdura 
amuissement de l’s au Nord et au Centre (émçund à Cournon, ómóno, 

‘ Sayat, etc.), passage à r au Sud : émornò, Saint-Sauves, imjrno, 
Corent, imórná, Vinzelles et environs, umornd, Brioude, ämornà, 
Églisolles. Pour « áne », la région où almosna, cosdura passent à 
almorna, cordura na pas contracté ASÍNU en asne, mais repose sur 
le type ase(n)'; toutefois Églisolles dit qué (forme qui paraît 
influencée par le francais) en face d'imórnd; le dérivé, quand il 
existe, n'offre jamais r : l'influence du français ne saurait être ailé- 
guée pour un nom de lieu comme Montaignier, hameau d'Usson 
(in Monte Asinario, Cart. de Sauxillanges, 49, 135), en patois 
môtinéi == mont-asneir > montaynetr. 

Devant g. Un seul exemple, mesgue, petit lait (REW, A 
mérge, Vinzelles et environs, Martres-de-Veyre et environs, Lastic, 
etc. Le mot parait manquer dans la région d'Ambert. Forme mége 
en basse Limagne. 

Les formes almorna, cordura sont attestées en langue d'oc dés le 
xus siècle (almorna, Rouergue, 1182), mais on trouve almoina à 


1. Ci-dessus, p. 40, et carte p. 22. 
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la même époque (Quercy, 1170)*; almoina a été relevé aussi en 
Rouergue (1198) et en Albigeois (1200)?. 


3. 5 FINAL. 


1° Dans toute la région où s est amuï devant k ! p, final se 
comporte exactement comme devant les consonnes sourdes. 

Quelques traces de s final, changé en x, subsistent dans la région 
de Vinzelles dans certains proclitiques (article, etc.) devant deux 
ou trois noms commençant par des voyelles (ome, autre...) : liix 
óme, laz ütra. Mais ces formes ont subi des contaminations. Comme 
les formes lit, lã, employées le plus souvent (lit «bre; la ityala...), 
équivalent respectivement à *lóê = los et *laé = las, — li, laz 
représentent donc en réalité los + s, las + 55. 

Dans les pluriels des oxytons à voyelle finale en patois, 1's des 
pluriels disparaît toujours par analogie +. J'ai cependant relevé 
quelques pluriels différenciés aux Martres : mó (ma(n) > má > mo), 
pl. mué (ma(n)s > mas > mai > mae), et de (dét > dé), pl. di 
(déts > dés > déy). 

Les pluriels des proclitiques (Jos, las ; mos, mas... ; dos, doas) se 
comportent phonétiquement. Pour ceux des atones, il faut distin- 
guer. La finale atone -as se comporte partout phonétiquement, 
ayant passé d’abord à -aé, puis, suivant les patois, soit à -7, soit à 
-ae (> è, we) suivant les évolutions examinées au vocalisme (p. 103). 
Au contraire, pour la finale atone -e, la disparition analogique de 
s final (limitée, après Pa, à la région suivante), déborde ici large- 
ment dans la zone de Vinzelles : óme, pl. óme. Le traitement pho- 


1. Cl, Brunel, Les plus anciennes chartes en langue provençale, chartes 195-7 et 
119. 

2. Id., ibid., ch. 316.et 342. 

3° Ce q s'est accolé au début de certains mots dans beaucoup de patois : @, 
pL 2% (Vinz.), 74 (Monton) (ceil); Jd, JU (s. et pl., œuf) à Vinzelles et à Mon- 
ton. Vinzelles fait précéder d'un % tous les temps et modes personnels (sauf l’im- 
pératif) des verbes Amd et ésè (amar, esser). 

4. Cf. A. Dauzat, Morphologie du patois de Vinzelles, p- 33 etsqs. — Ilya 
d’ailleurs de perpétuelles réactions morphologiques qu'il importe de bien dégager 
pour étudier ces phénomènes. Ainsi los > la, lí, est susceptible d'influencer 
les finales atones en -es, qui deviennent -%, -2% (ainsi dans quelques mots aux 
Martres, Vinzelles). En revanche, les pluriels en res > -} changent lit en lì à 
Chalus, etc. 2 


IE, a AAA AAA AAA 


QA 
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nétique s'observe plus à l'Est et au Nord, où -es aboutit à e, plus 
Souvent à -& > 1 (voir le vocalisme). On a ainsi mi dans la région 
d’Ambert (compris Saillant), Les Martres-de-Veyre et plus au Nord, 
et tout l'Ouest (Lastic omé; Biollet éméi, Condat-en-Combraille ; 
ómi, Giat; plus rien à Lapeyrouse, óm, sing. et pl.). — La forme 


phonétique est presque toujours conservée, même à Vinzelles, dans 
les adjectifs épithètes précédant les substantifs *. 


2° La deuxième région amuit s final, en principe, à la tonique, 
dans les mêmes conditions que la première *. bi (bes, bouleau), djéni 
(genêst)... à Saint-Victor-la-Rivière; tri (trés) à Brioude, tréi à Tauves, 
Picherande, tré à Murols, Orsonnette... : duwà (dons) à La Bour- 
boule, etc. ; di (dés) à Murols, Orsonnette... ; di (aóst) à Brioude, 
dvii à Vezezoux. — Dans les pluriels des oxytons à voyelle finale, 
Ps a disparu, comme dans la région précédente, par voie analogique. 

Pour les pluriels atones en -es et -as, l'Ouest seul offre l’évolution 
phonétique, identique à celle de la première région. Le Mont-Dore 
dit feno, pl. -fenà ; tàulò, pl. taulà; negre, pl. négré, etc. De même 
La Bourboule, Latour, Tauves, Singles, etc. — Plus à PEst et au 
S.-E., les pluriels sont identiques au singulier par analogie : ce 
phénomène, on l’a vu, déborde la 1'° région pour les atones en -e; 
mais ici, il englobe les atones -a (analogie qui s'étend jusqu’en Pro- 
vence). Le fait s’observe ici de Saint-Victor-la-Rivière (versant E. 
des Monts Dore) jusqu’en Brivadois, en passant par Murols, Saint- 
Nectaire, Montaigut, Besse, Chalus, Moriat, Sainte-Florine, Arvant, 
Brioude, etc. A Murols, dé tóv, des tables, é «2 vais, j'ai cinq vaches; 
à Besse, lé tsabá, les jambes, être Iê ródá, entre les roues, de bravi tsã- 
brá, de belles chambres (Particle et Padjectif épithète, au pluriel, 
ont pris ici la forme masculine [voir la note précédente pour Cha- 
lus] : bravi — braves). 

Cette région est surtout caractérisée par les survivances de s final 
> x après certains proclitiques. 

L'amuissement a toujours lieu dans chas, chez (phonétique à 
l'Ouest, remplacé ailleurs par une forme reprise au français : #5e) : 154 


1. A. Dauzat, Morphologie. ., pp. 31-32. 
2. On a « de vey seir » dans les Stuluts de Saint-Julien-de-Copel (copie de 1507), 
“Jocution qu'Antoine Thomas n’avait pas comprise ; sur l’exemplaire qu'il m'avait 
donné, il proposait de corriger vey en ney. Or vey est vers > ves; on dit toujours 
dé vé séro, (de) vers le soir. 
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yœu, chez moi, Murat-le-Quaire — et dans es (tu es, il est) : 
dtyi, il est ici (Arvant, etc. ; plus souvent x? tyi). 

Pour Particle pluriel los, las, et les noms de nombre dos, doas, 
tres, on trouve le x, dit « de liaison », très Fe L’s se 
conserve devant un mot commençant par k, t, p, dans le Sud (Ar- 
vant, Brioude) et au S.-O. (Picherande). Beaucoup de ces formes 
sont d’ailleurs influencées par Panalogie des formes amuïes (devant 
les mots à initiale consonantique). 

On observe la forme phonétique trez dans le groupe trêz à, trois 
ans (tres ans) en face de la forme à s vocalisé tréi = tri employée 
dans tous autres cas. Saint-Jean-Saint-Gervais fait la métathèse 
terz à. 1 

A part cette expression, les q sont fort rares dans le patois de 
Murols qui emploie les formes amuies méme devant voyelles : lé 
¿ta (los autres), pà èhérà (pas enquera), etc. 

Elles sont, au contraire, générales — et pa par Panalo- 
gie des formes amuïes — à Moriat : liiz álya (los aglans), läx dvœuxé 
(las alauzas); à Chalus : lix ályã. Dans ces patois, liix, liz = los 
(> lot) +s; lag = las (> la?) + s. A Brioude, nuz eskoutá est 
phonétique. 

Voici d'autres variantes. Brioude conserve s devant un mot com- 
mençant par kt p, x devant un mot commençant par une voyelle, 
etamuit devant un mot commençant par une consonne sonore, ou 
à la finale d’un membre de phrase. On a ainsi dwás 1gv4 (doas tau- 
las), dwáz estyàvà (doas estelas), dwà béyá (doas abelhas), nã vezê dwà 
(en *vese doas). Mèmes phénonèmes pour tres, mais avec des influences 
analogiques : seules sont phonétiques la forme amuïe tri (= trél) 
de tri mi (trés més), nà vezé tri, etc., et Iréz dans Pexpression trez à. 
Devant tout autre mot commençant par une voyelle, on dit triz 
(contamination entre tri et trez) : triz drtire (tres araire), etc.; 
devant un mot commençant par È, t, p, on dit tris (contamination 
entre “três et tri) : trìs pairá (tres peiras), etc. 

Mémes phénomènes à Arvant (dwás Idi, dwás èstyàvà, etc.), et 
à Picherande (las tréi, làs kàtre = las tres, las quatre, trois heures, 
quatre heures, etc.). 

Montaigut-le-Blanc a un amuissement spécial devant f, v : il dit 


dwâi vatsä, tandis qu’en toute autre circonstance doas a été amui 
en dud. 
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C. Vocalisation et amuissement de 7. 


. Ces phénomènes offrent quelque analogie avec les précédents. 
Mais la chute ou vocalisation de r s’observe dans toute la région ; 
d'autre part, r a été rétabli fréquemment en finale par voie de ré- 
gression. Enfin le phénomène n’affecte que final ou précédant une 
consonne finale caduque, et 7 précédant les groupes combinés kr, 
Prat try dr. 

Ce phénomène s'est produit en deux étapes. L'r en finale atone 

a d’abord été atteint (dans les verbes de la conjugaison -ÉRE à infi- 
nitif non contracté, et dans quelques. mots isolés); puis les verbes 
en -ér (avér excepté), par analogie avec les précédents, ont éprouvé 
un recul d’accent assez anciennement. Dans la première série, r 
samuît sans laisser de trace. La charte de Montferrand a deux fois 
esse (esser), le Fragment comique de 1477 deux fois seignhe contre 


“une fois seignher. Les patois actuels ont uniformément ése, être 


(esser)... et móuze, traire (molzér ...). — Mais des graphies du xvi" s. 
(vezey [vezér], Pezant, 1580) nous prouvent que les infinitifs en -ér 
tonique qui subsistaient (la plupart ont été refaits d'apres le futur: 
vezér en veire, etc.) ont éprouvé, comme avér *, une vocalisation 
avec les mots de la seconde couche. — Les Comptes d'Herment 
(1398) ayant cleyr = clerc, on peut se demander si ce mot n’a pas 
subi Pattraction paronymique du suffixe -ARIUS, ce qui expliquerait 
le vocalisme, phonétiquement anormal, de la forme actuelle à Vin- 
zelles et environs : klyêi 2. Le Fragment de 1477 a aver, choujar, etc. 

A la fin du xiv siècle, les textes nous offrent des chutes d’7 final 
après diphtongue : les Comptes d'Herment ont feurey, premey (suff. 
-ARIUS) à côté des formes en -eyr plus fréquentes. 

Dans la catégorie la plus nombreuse, Paltération de r est posté- 
rieure au changement d'e en a devant 7 implosif (puisqu'on a des 
formes va ou vya = vert; cf. ci-dessus au vocalisme). Une série fait 
exception : c'est celle où r précède un groupe combiné avec r, car 


1. Un autre vestige de cette évolution est l'infinitif substantivé plaza, plaisir 
€ = él) aux Martres-de-Veyre. Vinzelles et environs ont pláze, avec chute de 
7 sans vocalisation. — Les Statuts de Saint-Julien-de-Copel (copie de 1507) ont 
des graphies jazeyr, seir (soir), qu'il faut lire jazei, sei, Pr ayant été rajouté par 
traditionalisme graphique. 

2. Ci-dessus, p. 112. 
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jamais e ne passe á a dans dimercre, mercredi (les Comptes d’Her- 
ment ont déjà mecres; — formes actuelles : dyimékre, Vinzelles et 
environs ; dyimikre, Martres-de-Veyre, où à est la contraction de el; 
dyimêkre, Lastic, etc); cependant après a, r se comporte ici comme 
r final : dbré à Vinzelles, Églisolles... avec les infinitifs -ar > à, 
¿bre (Martres-de-Veyre...) avec les infinitifs -ar > -é. Pezant (1580) 
écrit encore assetar ; au siècle suivant, Pasturel écrit cear, cerf, fear 
fer. — On sait que le changement e > a devant 7 implosif est 
attesté à la fin du xiv° siècle. 

Ce qui complique beaucoup le phénomène, ce sont les régres- 
sions, Pr final ayant été rétabli dans des conditions variées que nous 
étudions avec l’ensemble des régressions ‘. 

Quels ont été les débuts du phénomène? Si Pon doit admettre 
un amuïssement pur et simple pour la première couche (avant le 
xv* siècle), dans la seconde série l'r a dû s'altérer en é (spirante 
palatale) comme s : la similitude des évolutions présentées par chaque 
voyelle suivie de s ou r implosif permet de Pinférer. 

On sait d'autre part que r implosif a tendance à devenir dorsal. 
Voilá longtemps que Pabbé Rousselot a relevé (dans La Parole) ce 
fait en irlandais et ailleurs. On Pobserve en basse Auvergne à l’heure 
actuelle. Dès 1899, à Mirefleurs je notais flyer, fieur (r régressif). 
A Pontaumur chez un homme de 35 ans (1938), j'ai entendu en 
finale après voyelle, ou comme second élément d’un groupe com- 
biné ayant perdu sa voyelle d'appui, un son analogue, très voisin 
de + voyelle dorsal, que j'ai noté par ér: puplitr, peuplier, mjér, noir, 
erbér, seau ; le même sujet avait ? pour r intervocalique, et r dans 
les autres cas. 

Dr est parfois tombé avant la consonne finale : viva, ver, au 
Fayet-Ronnayes, postule l’évolution verm > vearm > veam > vuam. 

Les combinaisons de r vocalisé avec la voyelle précédente ont 
été étudiées au vocalisme =. 


1. Ci-après, p. 203. 
2. Ci-dessus, p. 103 sqq. 
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D. Vocalisation et amuissement de /. 


I. VOCALISATION de / EN 4. 


C'est le phénomène le plus ancien. Il est difficile d'en fixer la 
date : au xmi° siècle la charte de Montferrand écrit encore altre, 
molto, alna, salners, etc. ; à l'inverse il y a des graphies au = al 
(ausberc, auça) des la fin du x* siècle (Boéce). L'] étant vélaire, dês 
le gallo-romain, dans cette position *, l’évolution 1 > > w a été 
progressive comme pour / intervocalique. 

Il semble qu'en basse Auvergne comme en français / ne se soit 
vocalisé en # que devant consonne. S'il y a doute pour / intervo- 
calique latin devenu final, par contre il est certain que LL devenu 
final n’a pas passé à w. Les pluriels, à l’origine, étaient différents des 
singuliers dans les groupes chaval-chavaus, chastel-chasteaus, et pro- 
bablement dans fial-fiaus, filhôl-filhôus, etc. Les Comptes d'Her- 
ment ont encore abrial (auj. abriyau > abriyò partout; mais Abrial, 
nom de famille), qual (mais aussi quals ; auj. kau > ko); en 1477, 
qual et quo, forme qui atteste déjà une monophtongaison. — Cer- 
tains repères aident à reconstituer l’état de choses primitif. 

Les pluriels différenciés sont conservés, pour le suffixe -ÉLLU, 
aux Martres (et aux environs), où on dit tsétê, pl. 1sétyou (chastel, 
chasteaus) ; óuse, pl. óuedu (aucel, auceaus), etc. Tout l'Ouest a le 
même type, jusqu'à Lastic et en Limousin, et vers le Nord jus- 
qu'à Condat-en-Combraille. — La forme du pluriel a été générali- 
sée, comme en francais, sur les confins du Bourbonnais : sat 
Lapeyrouse, eatÿé de Saint-Genest-du-Retz à Ris. Le phénomène 
commence à Biollet : Isátyó, s. et pl. 

Dans tout le Sud, la forme du singulier s’est généralisée. Vin- 
zelles, par exemple, dit isáté, etc., au singulier comme au pluriel. 
Mais le souvenir des anciens pluriels s’est conservé dans quelques 
formés cristallisées qui ont échappé à l’analogie, telles que le nom 
de lieu djémyo (Gimeaus, Jumeaux) et le pluriel figé cejo (= ciseaus, 
ciseaux à couper) que la sémantique a distingué de eëxé, pl. cizé 
(ciseau de menuisier : cisel). 


1. Rappelons les graphies du 1xe et du vire siècle rapprochées par E. Bourciez, 
op. cit., S 176 a. Celle du vire siècle n'est pas probante, car Saocitho peut représenter 


sabucetum et non salicelum. 
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Pour la finale -al, à côté de tsávou, etc., les Martres ont conservé 
les deux mots bezi (bezal, bief) et sê mwirsá (Saint-Martial), qui 
wont jamais été employés au pluriel (il n’y a qu’un bief dans la 
commune). Donc ce patois a connu jadis l’alternance -al, pl. -aus. 
— De même à Vinzelles, qui a conservé l'adverbe dui (aval) et le 
nom de lieu avi (Valle dans le Cartulaire de Sauxillanges), à côté 
de toutes les finales en -0 = aus. 

Pour la finale -EL(u), les Martres nous montrent ed, myd (cel, . 
mel) en face de fyou (fel). Ces formes accusent une contamina- 
tion intéressante. On a eu d’abord cel, pl. cedus ; puis, par analo- 
gie, cal, pl. ceaus : ceal, meal aboutit régulièrement à ea, myd. 

A Saint-Alyre, fil est fya à côté des formes en qu. 

Le suffixe -ô/ paraît avoir généralisé la forme vocalisée du plu- 
tel à 

L'évolution des diphtongues qui résultent de ces vocalisations a 
été étudiée au vocalisme ?. L'intercalation de voyelle; corrélative à 
la vocalisation, a été aussi analysée ci-dessus 3. 


2. VOCALISATION DE / EN y ET CHUTE DE /. 


x) A la finale. — 1 non vocalisé en finale de mot s'amuit, dans 
la majorité des parlers, sans laisser de trace. Après 4, on se repor- 
tera aux exemples cités plus haut. Pour le suffixe -ÉLLUM > -él, la 
finale est - > -é dans la majeure partie de la basse Auvergne : 
tsásté, Besse, Mont-Dore, La Bourboule et environs au Sud; teaté, 
Bourg-Lastic, Pontaumur, Giat, Condat-en-Combraille ..., tsété, Les 
Martres-de- Veyre et région au Nord, tsaté, région de Vinzelles, etc. ; 
PALF a la finale -è dans tout le Puy-de-Dôme (801 à part), ainsi 
qu'aux points 806 et 812. | 

Entre la région qui conserve / final (Aveyron, S.-O. du Cantal: 
714, 715, 717, Lozère) et celle où / disparaît sans laisser de trace, 


1, Ci-dessus, p. 94. — Après 6, qui était peut-être déjà % à cette époque, 
I disparaît sans laisser de traces, soit final, soit devant s final : póls, dóltz 
deviennent pu, dú dans toute la région; on a de même sädu (sadól), et À 
l’atone Pyiby (pibol) aux Martres. Les Martres disent phonétiquement 46456 
(dolsa, dousa) en regard de de (doltz, dós), tandis que Vinzelles a refait un 
féminin du“sa = *dóssa sur dós (devenu du). 

2.-Ci-dessus, pp. 81 sqq. 

3. P. 72 sqq.- 


E 
ali 
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il existe une zone où / (issu de LL latin) a suivi une évolution 
parallèle à celle de s implosif. Le premier stade a dû être é, car on 
trouve un son voisin, #! (noté parfois r à tort — inadvertance? — 
par Edmont) sur le pourtour N.-E. du Cantal (points 719, 709, 
voire 708) : tsava?, -ba?, cheval, Isaste?, château. Entre cette zone 
et celle de Pamuissement, le son a passé à (y >) 3 : tsavai, -bai, 811, 
812, 813, 814; tsastèi, 811, 813, 814. Contrairement à ce que 
pourraient faire présumer ces derniers exemples (je n'ai pas vérifié 
le tsasté de 812), les formes en ei vont plus loin au Nord que les 
formes en -aî, car elles débordent sur le Puy-de-Dôme (où -ai e 
-al est inconnu) jusqu'à Moriat (Nddzei, fléau, gável, fagot, ústi, 
oiseau, etc. ; mais -é à Vezezoux, Jumeaux, Saint-Jean-Saint-Ger- 
vais); plus au Nord, on trouve sporadiquement -éi à Pérignat (1sétez, 
château, féi, fléau = fla(g)el > f(Dael) ; Rochefort a tsatyé... où 


la finale yè s'explique comme le yé de jyèto = testa? (ec > dé > & 
> dé > y2). Après a, VALE note isava aux points 705-6-8, 815, 817 
(mais on a teavau à Lastic et environs). — Pour a intercalaire 


(après L simple), j'ai relevé (type cÉLUM > cel > ceal) ea aux 
Martres-de-Veyre (avec my4, miel; fyà à Saint-Alyre, voir ci-des- 
sus), mais eyé à Cunlhat, eé à Pérignat, eèr à Mirefleurs [Pr est une 
fausse régression]. — Tout à l'Ouest, Murat-le-Quaire a tsastéa... 
(Pa final explique par une vocalisation de €) et au Nord, en bor- 
dure de l’aire analogique -yó (forme du pluriel généralisée), le ea- 
tay d' Efhat et environs au Sud est un ancien safèi (ou Pê, devant 
i-y a passé à a comme dans la finale -élh > éy : ealay = CALÍCU- 
LUS, ancien type de lampe). — CoLLUM postule col > col dans 
la majorité des patois : kwé (Vinzelles et environs, jusqu’à Egli- 
solles à l'Est), koi (Martres-de-Veyre et environs). — Il faut en 
conclure que, dans l’ensemble de la basse Auvergne, IL > | 
final (qui ne s'était pas vocalisé en #) comme I final non vocalisé 
a passé d’abord à 2 à l'instar de s implosif : ensuite se sont pro- 
duites des évolutions divergentes. 

8) Dans le corps des mois. — Le passage de la i est assez général - 


devant consonne sonore. 


1. Il ne semble pas qu'il y ait de rapports avec l’évolution de L intervocalique, 
qui passe à L> Y > quo G > f dans une partie de cette région (ci- 
dessus, p. 166). 

2. Ci-dessus, p. 108. 
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Voici quelques exemples : fwididd (faldada > *faidada, con- 
tenu d’un tablier), Vinzelles; Va toute la région, palmola (orge) 
voit son / traité comme s ot donnant mio au Nord et au 
Nord-Est (La Roche Noire, etc.), et pämälà ailleurs (Vinz., etc.) 
avec un allongement de a attestant une ancienne diphtongue. 

Un autre mot est caractéristique en basse Auvergne, c'est COLLO- 
CARE. Partout où s’est formé le type colchar, | s’est vocalisé en. ; 


. mais là où on a coljar, c'est-à-dire à l’Quest, c'est la vocalisation 


en i qu'on observe : kweéidzò (coljat, coijat) au Mont-Dore, etc. — 
Toutefois, dans d’autres parties du Massif Central, des formes de 
PALF postulent l’évolution colchar > *coichar. 

La basse Auvergne offre aussi l’évolution | > 1 devant sourde. 
Au S.-E., Saillant a fétsói, manche de la faulx (falcheir > *faitseir). 
Enfin moltó, mouton, qui est móulu dans la majorité des parlers, est 
muitu (= *móitó) à Bansat, et dans les parlers à l'Est: la commune 
de Bansat est coupée en deux : Vinzelles, à moins d’un kilomètre 
à l'Ouest de Bansat, dit mtu, comme les villages situés plus à 
l'Ouest et au Sud; mwitu est sporadique dans le Massif Central. 

On est tenté d’expliquer aussi cette évolution par un intermé- 
diaire 2. Mais ici, l'ancienneté des formes moitó (et aitre = altre) 
peut faire penser à une différenciation *, qu'il n’est cependant 
guère vraisemblable d'admettre après un a. Comme le phénomène 
est surtout répandu dans le Massif Central, région où l’ancien / 
vélaire a été le plus tenace (puisqu'il a persisté en position inter- 
vocalique), je me suis demandé ? si le point de départ n’était pas 
une tendance à régression : 11 dental étant plus difficile à articuler 
quand il est implosif (c’est dans cette position que la vélarisation 


‘ d’Lest plus généralisée), on a pu forcer Particulation et arriver à un 


I dorsal, qui aurait abouti à y > 7. 


3. PASSAGE DE lA 7. 


C'est un fait tout récent et qui montre combien /, même implo- 


te Ronjat, Gramm. ist. des parlers provençaux, II, $ 333; M. Fouché propose 
une explication analogue pour l'espagnol muilo (Le fr. moderne, 1939, 76); ensens 
contraire, Millardet, Linguist. et dialect. romanes, p. 272, et E. Bourciez, op. cit., 
$ 176 c; 1 est devenu 7 mouillé par différenciation d’après Grammont (Traité dé 
phonetique, 236). 


2. Essais de géogr. ling., III (1938), p. 89,n. 1. Cf. ci-dessus p. 166. 
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sif, est devenu nettement dental. On Pobserve dans valse (mot vul- 
garisé au milieu du xIx° siècle) qui a passé à varsd. (On pourrait 
penser à l’attraction de versar > varsar, mais varsä existe dans les 
patois qui disent versé). 

Il faut écarter les faits analogiques, comme Vyinyar, Vignal 
(nom de famille importé), d’après le suffixe -ard. 


* 
* * 


E. Simplification et amuissement de / mouillé. 


| mouillé (noté /h au moyen âge) s’est réduit de bonne heure à y 
à la fin des mots; devant Ps du pluriel, il perd au contraire son 
élément y et se vocalise en # (on a vu, aux diphtongues, que tan- 
tôt la forme du singulier, tantôt la forme du pluriel a été généra- 
lisée) *. 

Les Comptes d'Herment écrivent encore lh à la finale (coselh, 
Mareulhs) ; en 1477, on a filz (et non filhz). 


1. P. 100-102. 


INTERVERSION (MÉTATHESE) i 


DANS LES GROUPES COMBINÉS AVEC 7. 


L'interversion (métathèse) des éléments d'un groupe combiné 
avec r est un phénomène bien connu, non seulement dans les dia- 
lectes de France, mais dans toutes les langues (cf. M. Grammont, 
Traité de phonétique, p. 239 sqq.). 

Le premier cas — interversion par transposition — est rare en 
basse Auvergne. Il n’y a guère à citer que cobrir, couvrir (spécia- 
lisé à : couvrir la semence, par extension semer) devenu *corbir > 
kurbyi dans la région issoirienne (Vinzelles inclus) ; l'Ouest et l'Est 
ont eu recours, pour ce mot, à un autre procédé de transposition 
croubi (attesté à Gelles en 1840, Roy; mais kubri [au sens « recou- 
vrir la semence] à Lastic), krebi à Ambert et Églisolles, mais kubri 
à Sauvessanges. Ces divergences d'évolution sur un territoire res- 
treint ne doivent pas être anciennes. Il est curieux que ce seul mot, 
parmi tant d’autres offrant br intervocalique, ait subi ces altéra- 
tions. — Le cas de « chanvre », quoique assez different, doit être 
rapproché pour le dernier type d'évolution : le mot repose sur une 
forme régionale chirbe > chibre, vraisemblablement d’origine lyon- 
naise comme chi, chien’; dans la région, on trouve généralement 
teibrê (Martres-de-Veyre...) ou teébrê plus au Sud, mais cette der- 
nière forme était vieillie dès avant 1900 à Vinzelles et tendait à 
ètre remplacée par la forme à interversion tedrbé, tout à fait ana- 
logue à kurbyi. ; 

L’interversion par pénétration — qui brise le groupe combiné en 
intercalant la voyelle qui le suivait — est beaucoup plus fréquente, 
comme dans d’autres régions de France. Cependant, même sur un 
territoire limité comme la basse Auvergne, il y a des zones plus 
ou moins rebelles à cette évolution. La régression a pu jouer un 
rôle. Le passage de r apical à r dorsal n’est pas en relation avec ce 


1. Pour chi, voir mes Essais de géographie linguistique, t. IM (1938), p. 15. 
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phénomène, qui doit lui être antérieur : on observe un maximum 
d'interversion à Saint-Germain-Lembron ALE: 80757700?) 
comme à Vinzelles et environs (7 apical), un minimum aux Martres- 
de-Veyre (7) ainsi qu’à l'Ouest (région de Lastic) et au S.-E. (Sail- 
lant, Eglisolles) où r est également apical. 

Il y a d’autres conditions phonétiques plus caractéristiques. Le 
phénomène se produit plus fréquemment à la protonique qu’à la 
tonique. Mais la nature de la voyelle qui suit le groupe combiné 
joue un rôle essentiel. L'interversion ne se produit jamais avec une 
voyelle nasale, ni avec une voyelle longue. Quant aux voyelles 
brèves, les plus atteintes sont w et 1, ensuite é, jamais a, exception- 
nellement è (si Pon a bdrlya, briller, c'est parce que *brilya était 
devenu brélyà par dissimilation). De même gárle, grillon, repose 
sur une forme régionale grelet, altération de grilhet d’après grelet, 
grelot. — Mais j'ai relevé cárzóvi = grisola à Moriat. . 

Divers repères d'ordre phonétique sont intéressants à préciser. 
Quand la voyelle précédait s amuï devant consonne sourde, elle ne 
donne jamais lieu à métathèse (preuve que lorsqu'elle s’est abrégée 
— dans certains patois — le fait est récent). Au contraire, ls de 
bruslar, tombé bien plus anciennement, n’a laissé aucune trace de 
nature à empêcher l'interversion, ni — ce qui est plus inattendu 
— Ps final de crótz > crós (CRÚCEM), puisque le mot a passé à kur 
(comme pré > pru [prou, 1477] à pur), mais seulement dans une 
aire restreinte’. Il faut en conclure que la métathèse est de beau- 
coup postérieure à l’amuissement de s final. Il est d’ailleurs difh- 
cile de la dater (xvr*-xvim* siècles, sans doute), car nous ne la trou- 
vons dans aucun texte historique : sous le premier Empire, Faucon 
écrit encore troupet (lisez trupé), troupeau (Les deux' perdrix). 
Cependant, dans une chanson du xvin siècle ?, une vieille femme 
de Vinzelles, née en 1810, disait tourpeau. 

Interverti, # garde son timbre, # devient #, é reste au début 
(première étape, attestée dans certains patois), puis passe à 4 ou a”. 

— Il est probable que Pinterversion doit être antérieure à l’assour- 
_ dissement de 4 protonique, car on conçoit mal qu’une voyelle aussi 
peu consistante que 4 ou af ait fait obstacle à la métathèse, alors 
que précisément Pe interverti aboutit à d ou al. 


1. La zone d'interversion de ce mot, autour de Vinzelles, n’atteint ni Issoire, 
ni le Brivadois, ni la région d'Ambert. 
2. Que j'ai éditée dans | Auvergne littéraire, 1938, p. 28. 
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Le phénoméne atteint son maximum dans la région issoirienne. 
Prenons pour exemple le patois de Vinzelles. 

L'% provoque l’interversion, qu'il soit tonique ou protonique : 
kur, croix (crotz > crós > kru), pur, assez; diminutifs anciens ou 
tardifs, avec recul récent d'accent: — durlé, petit garcon (drolet), 
kurtse, crochet, gursê, un peu gros (grossét > *grusé; « gros » se 
dit créu, f. grósd); protoniques divers : purgyò, timon de l’araire 
(PROTELUM), gurgyi, murmurer (gronhir), turpé, troupeau; même 
des mots repris au francais (avec Pancienne prononciation régio- 
nale é protonique devenant u patois) : gureé, grossier, kwrpyô, crou- 
pion, pureéedu, procession, purffità, profiter, lursó, trousseau. i 
Dans les verbes dont les personnes toniques avaient un o larc 
(devenu 6 ou @) et dont la voyelle aux personnes atones était 
devenue phonétiquement #, les secondes seules offrent la méta- 
thèse (ainsi que la 2º pers. sing. ind. prés. à cause de Patone finale 
longue)! : ainsi dprétsá, [il] approche, dpurlsà, approcher ; 2brótsd, 
[il] embroche, 2burtsa, embrocher; ¿krótsá-ikurtsa (écorcher) ; tró- 
lyd-turlyà (pressurer), etc. Par analogie avec cette série, des verbes 
offrant normalement r + consonne ont éprouvé Pinterversion 
inverse aux personnes toniques : tróná (anciennement torna) -turna 


(tourner) =. — Protonique en hiatus : ¿kuzéla, écrouelles, — preuve 
que Pinterversion est antérieure au changement de r intervocalique 
en À. 


L'u provoque Pinterversion, qu'il soit tonique ou protonique, et 
devient # : burlá-burla (brûle, brûler), purná, prune, comme pur- 
net, prunier ; purméi, premier, repose sur l’ancienne forme labia- 
lisée prumeir. La métathèse ne paraît pas atteindre Pu final : kru, 
cru, qui a maintenu le féminin kruxd. Dans bru, bruit, fru, fruit 
(et le collectif frut4), Pu remonte à une diphtongue ui et a dû long- 
temps rester long. — bdrdxitd, bruyère, repose sur une forme brê- 
dzeirá qu'on trouve plus à PEst (ci-dessus, p. 53). 

Enfin Pe provoque Pinterversion et devient à tonique : hértsd, 
brèche (Pe tonique était estreit, comme l'indique justement Emil 
Levy, donc il est devenu phonétiquement é), tdrdzé, treize, tàrlyà, 
treille, etc.; protonique : bárdza (brejar, broyer), fárta (fretar, 


1. Comparer ci-dessus, pp. 47-49. 
2. Il est remarquable que trubd, trouver, n'est pas atteint à Vinzelles (ni 


ailleurs, sauf 707), pas plus que trupd, troupe, ##blà, troubler (celui-ci repris 
au français). 
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"ro A PES DE Lai o. y . . 
pi ane (esfrezir, refroidir), fárjena (‘frez-inar, frissonner), 
gargwézd, imbécile (ancienne forme de Grégoire, prononcé greguére), 


_gárle (grelet, grelot), párze (present, présent [cadeau |), 1ársa (tressar, 


tresser), 1árta (| al ltretant, autant), etc. ; du francais, avec é proto- 

nique prononcé é : pérjéda, président, párkóeku, précaution, etc. 

Comme protonique en hiatus, priére, devenu pâryé4, offre un cas 

spécial : contrairement à Pu d’écrouelles, où Vinterversion doit être 
plus ancienne, Pi (réfractaire à Pinterversion) n’a pas bougé, mais 
il s'est développé, pour briser le groupe combiné, un é = 4 inter- 
calaire; même fait pour brouette, devenu bärwétä à Vinzelles et dans 

une vaste région (Voir PALE). — Même alternance que dans la 
série ó-u chez les verbes où la voyelle tonique est é (ancien e larc), 

è aux personnes atones (tout e atone était estreit) : krébä-kärbà (il 

crève, crever), prédzá-párdzá (il prie, prier); quand la tonique 
était e estreit (devenu è), il y a partout la métathèse : bárdzd-bdr- 
dzà, fartä-färtà. Mais Panalogie a ioué dans des verbes de la con- 
jugaison morte" : à côté de kárzé, je crois, on dit aussi kréze (la 
3º pers. sing. est kréi); le verbe « prendre », à l’infinitif, était jadis 
préuye (*prenher d’après planher...), puis párgye l’a peu à peu: 
emporté ainsi que pérné, je prends (en face de préné), Pinterversion 

se produisant phonétiquement dans la majorité des temps et des 
personnes. | 

kurmé, crémaillère, repose sur une forme labialisée *cromalh, 
attestée ailleurs en Auvergne, dans le Massif Central et à l'Est 


“(Voir PALF). — Le type tremesa (qui est devenu trêmyá à Vin- 


zelles : seigle qui vient en trois mois) .n'a éprouvé nulle part la 
métathèse, sans doute parce que la composition a été longtemps 


sentie. — gurnélyd, grenouille, repris au français, offre une permu- 
tation vocalique combinée avec l'interversion : grenulye > *grunélye 
> gur-. 


Les Martres-de-Veyre ne pratiquent Pinterversion qu’en pré- 
sence de w et u : barle, brûler, pur, assez, purnò, prune, purmi, 
premier. Jamais avec é muet : bradzo-bredz?, krabo-krebwe, pradzo- 
predzè. L'a tonique est assez difficile à expliquer; il n'est pas ana- 
logique (Pa originaire ne devient pas é à la protonique); il semble 
provoqué par Py précédent, pour donner plus de corps à Pê tonique. 


1. Elle commence aussi pour la série précédente : j'ai entendu, aux environs de 
. Pr z ou . Le . 
Vinzelles (voiturier de localité non identifiée) : yu kárbe dé se, je crève de soif. 
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Un cas particulier est présenté dans les patois du Sud qui con- 
servent s devant consonne sourde. Entre les monts Dore, Issoire 
et Jumeaux, l’interversion tend à se produire quand le groupe com- 
biné précède é ou #, suivi lui-même de s + k, 1, p. L'évolution 
est à ses débuts, car si Auzat dit pdrstà, Saint-Victor-la-Rivière 
était encore à l’étape kerstá en 1899, et même, en groupe de phrase, 
Pai entendu terz à, trois ans, à Saint-Jean Saint-Gervais. Le groupe 
rst étant difficile à prononcer, Pr tombe souvent, d’où kestá (Murols, 
Saint-Jean-Saint-Gervais...), kustä, croûte (Murols, Saint-Nectaire, 
Moriat, Saint-Jean-Saint-Gervais, etc.). 

En dehors du point 807 (Saint-Germain-Lembron, qui repré- 
sente chez lui la région issoirienne) et d’une zone corrézienne favo- 
rable à la métathèse (707, Meymac, et, à un degré moindre, 706, 
Merlines), PAilas linguistique a relevé peu de faits d'interversion, 
au point qu'on peut se demander si les questions posées en fran- 
çais n’ont pas, sur ce point comme sur d’autres, altéré les réponses. 
Ainsi aucune interversion pour « premier », « prendre », « prune », 
« treille » et « troupeau » n’est enregistrée en basse Auvergne (pas 
même à 807); par contre, il y a quelques exemples pour « pru- 
nier » et « prunellier ». Les mots qui offrent les plus nombreux 
exemples d'interversion sont « brûler » (jusqu’en Gascogne ; et 
aussi en Savoie, Valais), « crémaillère », et « broyer » (où la 
métathèse va assez loin au S.-O., mais dans le Puy-de-Dôme elle 
n'est enregistrée qu’au Mont-Dore, 705, pas même à Saint-Germain- 
Lembron !). 

Hors de la zone issoirienne, je n’ai relevé que des faits isolés, 
comme /érmou, tremble (arbre) à Merlines (point 706), kurzályivo, 
lézard gris, au Mont-Dore (point 705 : type *croz-al-iva, c.à.d. la 
bête qui forme une croix; aux alentours, formes kruz-, kruz-, à 
Murat-le-Quaire, Besse, Tauves, Picherande) *, berjyer, bruyère (évo- 
lution au début) à Lapeyrouse; gárle, grillon au Sud (Auzon, 
H-Loire) et au Nord jusqu’à Enval. Dans le Glossaire d'Ambert, 
de Michalias, je relève burla-burlo en face de brédjà (conformément, 


“sur ce point, à PALE), et en outre purdyau, timon, et turlyu 


OS . tordu, de #urlyà, pressurer). Rien dans le glossaire de 
Pabbé Chataing, ce qui est conforme à mes ART person- 
nelles dans la haute vallée de PAnce. 


1. Voir le détail des formes dans mes Essais de géographie linguistique, t. 1, 1921, 
PSE: 


QUATRIEME PARTIE 


RÉGRESSIONS 


Les régressions jouent un róle important, que Gilliéron a mis 
en relief, dans l’histoire des parlers populaires plus encore que dans 
l’évolution des langues de civilisation. J'ai cru utile de les grou- 
per dans cette, dernière partie, quitte à renvoyer aux pages où je 
les ai traitées quand leur étude était inséparable de celle des évo- 
lutions phonétiques. 

Je placerai ici une anecdote qui mettra en lumière un état 
extrême des tendances régressives. Vers la fin du siècle dernier, un 
inspecteur primaire, ami de ma famille et originaire du village 
voisin (Lamontgie), était venu voir mes parents à Vinzelles. Habi- 
tant depuis longtemps la région de Paris, il avait, comme mon 
père, acquis, dans l’ensemble, la prononciation parisienne du fran- 
çais. Mais tandis que mon père, lorsqu'il lui arrivait de parler le 
patois de son village, reprenait exactement l'« accent » du terroir, 
M. M., à ma grande surprise, voulant dire quelques mots en patois 
de Lamontgie, les déforma sur le modèle du phonétisme français, 
et cela inconsciemment, car il voulait opposer une locution de 
Lamontgie à la locution correspondante dans le patois parlé au 
pays de sa femme. Il dit ainsi (je Pai noté à ce moment) prin tika, 
« prendre quelque chose », alors qu'à Lamontgie (comme à Vin- 
“zelles) on prononce prénye tyikã. J'étais alors au début de mes 
études dialectologiques. Quand j'ai réfléchi plus tard à la question, 
j'ai compris ce qui s'était passé. M. avait parlé, dans son enfance 
et sa première jeunesse, le français avec le phonétisme patois. Il 
avait prononcé, comme son entourage, fétyi, petit, avec un # 
palatalisé, asyète, assiette, avec un é final. Sotti d'Auvergne, 
et sa prononciation tournée en dérision, il s'était corrigé en 
disant peti, asyét. Instinctivement il appliquait la « correction » 
au patois, en dépalatalisant les ¿y (issus de k ou de 1) et même 11 
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mouillé, et en supprimant Pé atone final. Commele français ne tolère 
pas d’é fermé devant deux consonnes, il avait rendu é par 1. 

J'ai compris alors par quel mécanisme a fonctionné la tendance 
à rapprocher — tendance consciente, mais moyens inconscients — 
le français du patois, et quel rôle ont joué, d’une part le français 
régional, de l’autre les émigrés temporaires, les immigrés et les 
éléments les plus cultivés du village. Et je rappelle ce jugement 
d'un autre habitant de Lamontgie (bourg entre de petits villages 
ruraux) : « notre patois est plus beau que celui des environs, 
parce qu'il se rapproche davantage du français ». 


I. — RÉGRESSIONS VOCALIQUES. 


Celles-ci sont très rares : sans doute parce que la différence de 
timbre entre les voyelles du français et du patois n'est guère per- 
cue. Celle qui attire le plus l’attention des patoisants concerne la 
protonique : à en français régional comme à Paris, 4 en patois. 
Mais je n'ai pas observé de régressions à ce sujet, toute réserve 
faite pour la basse Limagne qu'il faudrait explorer plus en détail. 


La seule régression vocalique caractérisée que j'ai enregistrée et. 


que j'ai signalée ailleurs’, est d'une toute autre nature. Il s’agit 
d'une régression analogique à l’intérieur d’un parler, sans influence 
du français. Voici comment elle se produit à Vinzelles. 

A l’époque où j'ai étudié ce patois par le menu (1896-1900), 
Pi tonique final devenait é quand le mot était en fin de phrase 
ou en fin de groupe avant une pause, mais seulement après l’une 


ar Dr 3 x LI 
des trois consonnes r, ? (produit de r intervocalique) et w. On 


ee Se € PA È E È - cu 
disait ainsi vê mugéi, il va mourir, mais pó-muzi dnèi, il peut mou- 
rir aujourd'hui. J'avais cru ce phénomène phonétique, mais j'ai 
Fi a 3 > a 5 Ts E 
observe ensuite qu'on mentendait jamais pdzél, pour « Paris », 
- quune vieille femme se singularisait en appelant mazéi ! Marie ! 
et que ma grand-mère était une des dernières de.sa génération à 
prononcer pândgéi, panaris. Il s'agissait donc bien d’un fait analo- 
gique. 3 
2 e E e A 4 . . CA 
L'explication devait être cherchée dans le traitement des diph- 


1. Essais de géogr. ling., 11 (1928), pp. 26 sqq. 


AA AAA AS nés. Pc cd DA ds its PRE dE 


pen 


sie ELIO. Me ER 


dd A A 
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tongues. Les rares diphtongues qui subsistaient à Vinzelles, èi, qu, 
et du (plus rare) se monophtonguaient en i, #, à dans le corps des 
mots ainsi que dans le cours des phrases, et ne restaient diph- 
tongues qu'en fin de groupe : 24 li x & nèi, ila les yeux noirs ; 
mais : li q de mi sò dyetê, les yeux noirs sont beaux. Or la différence 
entre le timbre et la quantité de i (réduction de di > &) et de à 
Sa de i roman (1 plus fermé et rarement long) s'efface après w, 
4. On dit le ri [1 46 e roi [est mort], comme lé ri [x à kqu), 
ES riz [est cuit] : d’où la création, par quatrième proportionnelle, 
de réi, riz, le parallélisme avec [vyivá] le rèi étant complété par [x 
é tsáta] de rei (vive lé roi; j'ai acheté du. riz). 
La monophtongaison ayant peu à peu gagné la tonique finale 
en fin de groupe chez les jeunes générations, le type de régression 
ri > rei, muti > mues... esten voie de disparition. 


II. — RÉGRESSIONS CONSONANTIQUES 


Ce sont de beaucoup les plus importantes. Elles affectent sur- 
tout les palatalisations, qui sont si caractéristiques de la pronon- 
ciation auvergnate et qui ont dû être ridiculisées de bonne heure 
par les éléments plus cultivés. — La restitution de la consonne 
finale amuie prolonge un mouvement qui a eu une grande impor- 
tance en francais depuis le xvi* siècle. — Quant aux intervoca- 
liques, il s’agit essentiellement d’influences et de réactions régio- 

pales. 


A. Réaction contre les palatalisations. 


1. GROUPES COMBINÉS kl, gl, pl, bl, fl. 


J'avais cru autrefois (en 1906) à une évolution phonétique py > 
ply, by > bly. Ce fait avait frappé Pabbé Rousselot, qui, lors de 
la soutenance de ma thèse, Pavait rapproché d'une évolution slave, 
A l’aide de nouveaux matériaux, j'ai compris qu'il s'agissait d'une 
régression, susceptible d'atteindre, par analogie, des séries où il 
ny a jamais eu de groupes combinés! : le hasard m'avait fait ren- 
contrer d’abord uniquement des groupes de ce genre. 


1. J'ai exposé la question pour pl, bl, dans let. II précité de mes Essais, 
pp. 31 sqq. Depuis, j'ai encore complété mes matériaux. 


Re 
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Pour bien saisir ces phénomènes, il faut se rappeler que le pho- 
nétisme du français régional a été longtemps très altéré. Tandis 
que les patois suivaient l’évolution kl > kly > ¿ly > è, pl > ply 
> py... le français régional dut s'arréter plus ou moins longtemps 
à la 2° étape avant de-revenir à la première. Ainsi s'expliquent 
des régressions incomplètes comme py > ply. 

J'ai trouvé la régression kly > kl à Montaigut-le-Blanc (méskla) 
et y (e ly) > gl (glàsd au sens propre *, à côté d'ayo = aglan, 
gland) : fait notable, dans la bouche d'un mendiant ambulant, qui 
demandait généralement l’aumône en français. M. Pabbé Chataing 
oppose klya, klyaú, klyotsá, klyaüre, klyœu (clair, clef, cloche, clore, 
ciou) d’Églisolles à klar, klaú, klotsd, klatré, klœu de Viverols (le 
bourg) et de Sauvessanges, village au Sud. Cette régression se géné- 
ralise aussi du côté du Bourbonnais. Lapeyrouse (1938) a klé (clet), 
klér (clair), glas (glace), mais dó ya, du verglas. Saulzet (près 
Gannat) a ó, clef, mais klér (Claire, prénom), kloe, et une fausse 
régression syé, clair (de même à Ris...) par confusion avec la série 
sy = €; « clef » est syó à 803. Cette dernière régression m'a donné 
la clef d'une forme que j'avais mal comprise dans la région de 
Monton, où j'avais cru que la forme éokwä, quelque chose, notée 
par Edmont, était une erreur : il y avait simplement divergence 
entre deux sujets, celui d'Edmont ayant la forme phonétique (ana- 
logue au fakà de Rochefort, fokò de Cournon, donc forme con- 
tractée de calacom => *clacom, et non type régional siacom [que son 
isolement rendait peu vraisemblable], comme je Pai présumé dans 
mes Essais, II, 156); le mien (Faure, charretier, 45 ans environ, 
1899) offrait la confusion entre les séries £ et € que je présume à 
Ris et Gannat; Olloix a sydkã, la même forme régressive que dans 
la région Gannat-Ris. 


Pour le groupe fl, j'ai dit plus haut ? que la palatalisation fl > 
fly avait dù couvrir en basse Auvergne un territoire à peu près 
aussi vaste que kl > kly > cly, mais cette évolution, dont on 
trouve de rares vestiges, a été effacée, sauf à POuest, par un 
retour régressif à fl. — La région de Biollet, qui garde #/y dans la 
plupart des mots populaires, offre de fausses régressions qui ont 


1. Dans la région d’Issoire-Vinzelles, lyasá au sens propre, et glasá = glace- 
miroir. 
AA 


ASA 
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atteint, non seulement des fy représentant f + e, i en hiatus (fa, 
fer, régression d'un fea[r] > fya), mais le groupe vy de même ori- 
gine : tula, hiver, travlasà, vléuvo, veuve (avec vé, vert). Condat- 
en-Combraille et Giat ont flàmo, aflà (flamme, enflé) à côté de 
Elyu, fleur, éiélyadzé, fléau, et, dans la série analogique, fla, fer (à 
côté de farra, ferrer; fjér, fier, fyé à Giat, n’est pas atteint, pas 
plus qu'aux environs), vlóuvo, veuve, à Condat (mais v¿"óuvo à 
Giat, phonétique) ; « vert » est indemne (vêr, C, vzar, G); forme 
bizarre fyel, flair. Pontaumur a élyu, fleur, élyàmo, flamme :, en 
face Vafla, et ula, vert, ivlá, hiver, fla, fer (avec fará, ferrer). 
Mémes faits à Miremont (fo, fer, éivlê, hiver) et sporadiquement 
en Limagne à Cebazat où B. Petiot a relevé ¡ula en face de fya. — 
La palatalisation en fly sobserve au S.-E.; la régression en fi 
domine, comme pour kly > kl, à Viverols et Sauvessanges ; fausse 
régression flyaúre à Églisolles. — Régression de £ en sy en Bour- 
bonnais : ésyéu, fléau, à 803 (comme pour #/) ?. 

Les groupes pl, bl offrent parallèlement, au S.-E., Pétape ply, 
bly, mais ce groupe doit être une régression de py, by, car on 
observe des formes en py, by (à Saillant pyóvo, pluie..., à côté de 
drublyôi...). Encore régression en pl, bl à Viverols et Sauvessanges 
(plóva ; plyóva à Églisolles). Quelques fausses régressions en ply, 
bly: blyéu, bœuf, à Saillant et Églisolles (à côté de bygure, boire); 
à Éslisolles, blyaú-pere, blyad-frere, blyasikó (précisément dans des 
mots repris au francais). Enfin à Chaumont, nombre de regres- 
sions analogiques en bly (que je signalais en 1906) : bly+u, bœuf, 
veblyar, [4] Ambert, plyo, poils, cheveux, mais byéurjra, Beurières 
(nom de village). — Mémes faits que pour fl à l'Ouest. Régressions 
analogiques en pl, bl à Biollet : dublardzd, auberge, blgule, Biollet, 
blouré, boire (« bœuf » a une évolution sans y : 2@), pló, poil, 
cheveu, tsápló, chapeau (forme du pluriel généralisée ; après une 
autre consonne : tsatyó, château, etc.); à Condat-en-Combraille, 
teapé, pl. teaplo, drapé, pl. dráplo (chapeau, drapeau), plo, blow, bœuf, 
blouré, boire, blokò, beaucoup ; à Pontaumur, plo, blón, blóui(e), 
teapé, pl. teapló, plóu, pou (le mot est pue à Biollet, peu à Con- 
dat, donc sans y), blokó ; rien à Giat. Dans ces localités, pl, bl pri- 

1. Un autre sujet, M. Pigeon, secrétaire de mairie, dit flQnio. 

2. C’est sans doute une coquille qui a fait imprimer à à la finale de ffhaurd, fièvre, 
dans le Vocabulaire de l’abbé Chataing. L'agglutination d'un é- (analogie du pré- 
fixe) à « fléau » est fréquente en basse Auvergne. 
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mitif a été restauré partout : plo, il pleut, plo, plot [billot], ku ple, 
ca plait, plé, plein, bla, blanc, ble, f. blœvä, bleu (à Pontaumur, 
etc.). — Dans le reste de la basse Auvergne, on ne trouve plus 
que pl-bl, mais quelques résidus de palatalisation examinés plus 
haut * ainsi que de fausses régressions sporadiques comme blo fe, 
beau temps (= été) à Romagnat, permettent d'inférer que la pala- 
talisation a dû être générale pour les groupes combinés avec 
labiale comme avec palatale. 


2. DEPALATALISATION DEVANT 1, 4. 


Bien que critiquées dès 1672 dans un opuscule précité, les pala- 
talisations devant voyelle ont tenu bon, car elles répondent à des 
tendances invétérées. Cependant quelques régressions se sont effec- 
tuées depuis. 

Jai observé la dépalatalisation ty > tà Champeix et à Latour 
(deux bourgs), opérant également, cela va sans dire, sur d'anciens 
t>tyetk > ky > ty: ainsi aqui revient à ati, à côté de dire, 
peti; mais Latour garde ] devant i (/yizò, église) et la dentale 
palatalisée devant une autre voyelle que i (pyúdzo, brebis d'un an : 
ANNOTICA). Les patois entourant ces deux localités disent atyi, 
petyi. Last 

Les régressions sont beaucoup plus étendues pour les consonnes 
palatalisées devant # : je crois que la dépalatalisation a été beau- 
coup plus aisée dans ce cas pour les Auvergnats, qui ont, au con- 
traire, le plus grand mal à dépalataliser devant leur i très fermé. 


‘ Cette tendance à dépalataliser devant u s’est produite à diverses 


époques ; on peut même dire qu'il s’agit d'une « reprise » incons- 
ciente qui revient sans cesse à la charge, à mesure que se multi- 
plient les contacts avec le francais, et que s'afirme le phonétisme 
du francais régional. Je Pai montré avec Meinecke à Lastic?, et, 
d’après la fausse régression vedyu > vèdu pour « venu » (venguf) 
relevée à Giat comme à Lamontgie 3, j'ai présumé que les ku-çu 
de Limagne et de l'Ouest devaient représenter une vaste zone de 
régression; je crois avoir établi que les parlers offrant tu, du, dans 


1. P. 133-134. 
2 Da AOS 


3. Et éduy, aiguille, ALF, 902. 


» pia < 
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di 


Paire ¿yu, dyu, constituaient des îlots, non de résistance, mais de 
régression. 

En ce qui concerne s, z, je n'ai pas observé de régression pour 
€, 1 provenant de s + i; la question serait à approfondir sur les 
confins bourbonnais. — Au contraire, j'ai présumé * que la pro- 
nonciation eu (eu), ju (ju), réputée « montagnarde », a dû être 
refoulée par les régressions. — C'est surtout pour €, j issu des + y, 
x + y, qu'on trouve des faits patents de régression. A Monton, 
eo, ciel (type ceau > syau), s'oppose à sydro (serra [la Serre du Crest] 
> searra). On trouve syé à Aydat (Ponteix), sytu à Rochefort, 
syó à Pontaumur, et, fait plus curieux, sy) à Saint-Nectaire (1898): 
par réaction exagérée, et étant donnée la difficulté pour lAuver- 
gnat de prononcer s devant y, on aboutit à une interdentale. A 
Condat-en-Combraille, sjò, avec y três palatalisé comme dans fer, 
fier. — La régression s'étend au maximum sur les lisières du 
Bourbonnais, où les formes en € sont devenues très rares. 

Il est possible que Paire pi > pji, f > fili... ait été rétrécie par 
des régressions sur le pourtour, mais je n'ai relevé à l’appui aucun 
fait probant. 


B. Consonnes intervocaliques. 


T. CHUTE ANORMALE DE Z INTERVOCALIQUE. 


Je résume un phénomène que j'ai étudié ailleurs en détail ?. 

Jai relevé cinq mots qui offrent, dans des aires différentes, la 
chute (anormale) de z intervocalique provenant de s latin ou de c 
latin devant E, 1: *bis-alh (rac. bis, gris) est devenu *bialh (d’où 
byai, byé) dans la majeure partie des arrondissements de Clermont, 
Issoire, Ambert; — *chamisa, age de l'araire (altération régionale 
de chambija > e *camsica, tombé dans l'attraction de « chemise ») 
devient chamia > tsâmyá dans une petite zone autour du Vernet- 
la-Varenne (Chaméane, Saint-Étienne-sur-Usson, partie N.-E. de 
Saint-Jean-en-Val, etc. ; les villages à PO. disent isámyizd) ; lazert, 
lézard (généralement lézard vert) > *aert > *layert + layer, layar 


RA DO dÓs 


2. Essais..., t. II, pp. 34 sqq. 
3. Resté à "Ouest (teabidjo sur les confins du Limousin et en Limousin) et 


au S.-E. : teâbudjo à Ambert et environs, 


Le 
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(et ilayar... par agglutination de es- > di-) dans une vaste zone 
englobant grosso modo le bassin de la Dore ; raxim, raisin > raim 
> ryê, rè, sur le pourtour et surtout au S.-E. de Clermont, dans 
une région qui n'est pas homogène (ryi à Sayat ; ryê, Aubière, 
Martres-de-Veyre, Cournon, La Roche-Noire, Saint-Maurice, Saint- 
Julien-de-Copel..., r2 à Moissat, Glaine-Montaigut, etc.); tremesa 
(seigle de printemps, qui vient en trois mois, tres mes) > *tremea 
> *tremia > trémyd à Vinzelles et environs (tremézo au S.-E., Sail- 
lant, etc. ; le mot paraît ignoré dans la région de Clermont). — 
Pour ces cinq mots aucune des aires de la chute de x ne coïncide : 
la chute, suivant le mot, affecte des aires totalement différentes et 
d'étendue fort inégale (voir la carte, p. 159). C'est la caractéris- 
tique du phénomène analogique. 

Pour Pexpliquer, il faut se reporter à Pétude du D intervoca- 
lique latin et se rappeler le chaos phonétique qu’on observe, les 
aires vezem — veem, suzar — suar, alauza — alau(v)a ne coinci- 
dant pas ensemble. Nous avons montré que les formes sans z, 
bénéficiant de la suprématie du français, se substituèrent aux formes 
indigènes, qu’elles refoulèrent plus ou moins loin, suivant les 
mots. Le z intervocalique ainsi infériorisé, la série voisine (s) > 2 
fut entrainée pour les quelques mots précités. Il est remarquable 
que, sur cinq mots, quatre sont relatifs à la culture (3 à la cul- 
ture des céreales) : or presque tous les progrès de la culture 


(comme la plupart des néologismes) sont venus, en basse Auvergne, 


depuis la fin du moyen âge, du Bourbonnais ou de Lyon par 
Clermont. 


2. SUBSTITUTION DE V A g, f (| INTERVOCALIQUE LATIN). 


Je rappelle ? la vélarisation de L intervocálique dans le Sud de 
la basse Auvergne et sa scission, suivant la zone, en v d’une part, 
gu >>] de l’autre. Ce dernier phonème s’étant produit dans la 
« montagne » fut par la même infériorisé, tourné en dérision dès 
le xvi" siècle : nous apprenons ainsi, d’après Popuscule de 1672, 
que leg + j; usité alors dans la région d’Ardes, a cédé la place au 
v de la plaine, et j'ai noté qu’à une époque récente, à Dauzat, le 6 


Loto 158. 
2. P. 165. La substitution de / apical à 1 vélaire (p. 166) doit être rappelée ici. 
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traditionnel avait cédé la place au v de Saint-Germain-Lembron, 
jugé plus élégant par les jeunes générations. 
Un fait analogue a substitué e à ts dans la « déchirure » Thiers- 


Grenoble :. 


C. Rétablissement de la consonne finale amuïe. 


Ce phénomène peut s'observer surtout pour Pr. On sait qu'il 
s'est produit en français sur une grande échelle à partir du xvi" et 
surtout des xv1r-xvui" siècles ?. Le français a joué un rôle d'adju- 
vant, surtout à l’époque contemporaine. Mais on observe aussi 
une réaction interne, dans laquelle Panalogie morphologique a 
joué un grand rôle : les adjectifs masculins, p. ex., étant refaits 
sur le modèle des féminins (klar, d’après klard, var d’après vardá...). 
Il est remarquable que les patois du Nord sont plus passifs (sauf 
depuis une trentaine d’années, où l'influence du français les trans- 
forme). Ceux du Sud sont plus actifs, tant pour le rétablissement 
des consonnes finales que pour les réfections analogiques (p. ex. 
Vinzelles refait sélse, sec, d’après le fém. sétsd, tandis que les 
Martres-de-Veyre et les patois au Nord gardent sé). 

La régression (tout dépend de la phonétique des patois) peut 
rétablir l’état des choses antérieur, en trompe-Poeil parfait : p. 
ex. klya, ancien clar, refait en klyar, ver(t) > var > va, refait en 
var. Mais souvent la consonne a été ajoutée à un élément voca- 
lique qui représentait le vestige d’une consonne vocalisée : dans les 
patois où on a l’évolution ar > af > ae > e, klyér (sauf cas de 
reprise récente au français) représente clar (> klyae > klyê) + 1 
(on a des variantes klyaer, Aix-de-Marsalouse, etc.) ; fluër à Mire- 
fleurs représente fur (flué, où & a palatalisé # en u) + r, etc. — 
Enfin nombre de patois offrent des flottements : à Lastic, Meinecke 
a relevé les variantes vule, -er, tea-tear, la-lar (lard), da-dar (faulx). 
Jusqu'à une époque toute récente, les patois de Limagne et de l'Est 
avaient des formes plus cristallisées. — Comme en français, les 
monosyllabes sont plus sujets aux régressions, par lesquelles ils 
Sindividualisent mieux en échappant aux homonymes. 

Les fausses régressions, lì comme ailleurs, peuvent apparaitre. 
L’r (la consonne la plus rétablie) se présente surtout dans d’autres 


r. Ci-dessus, p. 126. 
2. À. Dauzat, Histoire de la langue française, pp. 96 et 115. 
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séries : eór à Mirefleurs (de «è, ciel); dar, faulx, à Lastic, que je 
viens de citer (de dalh > da)"; fädar, à Vinzelles (de fadas SO 

Le rétablissement de r a produit quelques troubles (métathèses) 
au Centre : turdzu, toujours (Martres-de-Veyre, etc. ; une expli- 
cation tosjors > turjur me paraît peu admissible) ; espintér, barre 
pour fermer une porte (de espintar), qui est ipyèlur à Vinzelles, 
est ipyetru aux Martres-de-Veyre. > 

L’altération la plus complexe est celle qui a été éprouvée par ri in- 
finitif avér, réduit de bonne heure à vér et isolé ainsi, en tant que 
monosyllabe, des infinitifs à même terminaison. Je résume les 
faits, que j'ai étudiés dans les Mélanges Haust *. La forme phoné- 
tique vé, vi est conservée au Nord (à partir des Martres-de-Veyre). 
La région d’Issoire-Vinzelles (avec Orsonnette, Gignat, etc.) a 
rétabli l’r après un é qui représentait déjà e + r (é estreit tonique 
devient ici é) : vér. Plus au Sud, on observe un s au lieu de 7 : vés 
à Molompise. Entre les deux points, on a hésité : on a combiné 
les deux consonnes (vers à Saint-Germain-Lembron ; Edmont a 
recueilli une variante individuelle rare, vórs, plutôt vers 3, voire s 
et 1 (vest, Segonzat) et, par nouvelle régression, vestr : Boudes 
hésite (suivant les sujets ou les phrases) entre vés, vest, vestr, avec 
un vocalisme variable é, e”, é. 

Voici maintenant des exemples pour donner la comparaison 
entre divers patois. 

Vinzelles, comme les patois situés à l'Ouest et au Sud, a géné- 
ralement rétabli Pr : inár (altar, autel), tsar (« cher » et « chair », 
celui-ci archaïque), ivár, hiver (et « neige »), vár (vert), dzur 


(jorn), et tous les subst. et adj. en -ór et -ur (-iîr, -úr). De même au- 


Nord jusqu’à Sugères et Cunlhat. Mais aucune régression pour le 
suffixe -ddu (-adór), ni les infinitifs (sauf aver). 

| Le patois des Martres-de-Veyre, gros bourg de passage, au 
milieu d’une région où la chute est à peu près générale, rétablit 
Pr dans £lyéér (lar), tséér (CARU), ivéér (ivérn), véer Es 1), fur (forn), 
isalur et tous les mots de même suffixe; au contraire, tsè (charm), 


dzú (jórn), madyu et tous les mots en -ur, vi (aver), si, soir (plus 
au Sud, será). 


. Ici Panalogie de dard a pu jouer, comme celle de dar, il dort; pour der, 
orvet, à Vinzelles (double déglutination d’anade, cf. mes FE de géogr. ling., 
de 

. Liége, 1939, pp. 83 sqq. 
+ Le sujet, retrouvé par M. Fournier, entend vrs. 


o 


ur 


A 


a tte 


TN VISA 
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Aux alentours des Martres, Mirefleurs rétablit lr des finales en 
-Ór (fuer), etc. Ailleurs, on n’observe pas de régression en géné- 
ral : Ponteix ¿lyá (clar), 154 (carru), lezd o, gii (górg) 3 
Corent : £é (clar), mà (mars); Monton: vyá (vert), ivyà (ivern); 
Vic-le-Comte : flù (ylór); Pérignat : yijé (lezert), flw (flor); La 


- Sauvetat : va (vert). Région des monts Dore : Le Mont Dore 


évéa (ivern), mddyi (madur). Saint-Victor-la-Rivière : sè yítii (Saint- 
Vitór), etc. — Quelques exemples sporadiquement au Sud et à 
PEst : mádyu a Chalus, viva (verm) au Fayet-Ronnayes, etc. 

L’r de clar a disparu à La Bourboule, Murat, Rochefort, Murols, 
Saint-Nectaire, Ponteix, Monton, Corent, Orcet, Vic-le-Comte, 
Mirefleurs, Pérignat. 

Les patois de POuest sont passifs : même fer, qui offre l’r ailleurs, 
le perd ici. À Pontaumur*, fla, fer, vla, vert, ivla, hiver, élya, 
clair, ¿lyu, fleur ; à Giat, ao vz“a, Clyu ; à Condat-en-Combraille, 
fla et élyu, mais vêr (chez une jeune femme); à Biollet, fa, vê 
(vert), ivla, Clyu, madu (mûr). Partout fyer (mot repris au fran- 
cais), sauf fyé à Giat. — L’r reparait sur les confins du Bourbon- 
nais : vêr, klèr, flær à Lapeyrouse. Mais plus à l'Est syé, clair (de 
Gannat à Ris), suffixe -ay.(-ATOREM) région de Gannat, kóká, jars 
(= kokar, croisement de cog et de aukar venu du Midi). (Enquête 
de 1938). 

Tous ces faits montrent la place que tiennent les régressions 
dans les patois. Ce n'est pas spécial à cette région ?. Il y a là un 
phénomène de première importance pour les études de phoné- 
tique dialectale. 

Paris. A. DAUZAT. 


1. Voir toutelois, en regard, les formes citées p. 184. 

2. Pour le franco-provengal en particulier, voir l'excellente argumentation de 
A. Duraffour, Studia neophilologica, X, 175 sqq., et Particle fondamental de 
L. Gauchat, Régression linguistique (Festschrift zum 14 Neuphilologentage in 
Zürich, 1910, 335-360). 
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LA BASSE AUVERGNE 


EVOLUZIONE SPONTANEA 
ED EVOLUZIONE PER IMITAZIONE 


Uno degli aspetri del linguaggio umano che, oltre ad essere il 
piú appariscente, anche agli occhi di coloro che incosciamente lo 
usano dopo averlo appreso dalPambiente sociale in cui vivono, 
è anche il piu caratteristico e il più essenziale alla sua natura stessa, 
è quello della sua infinita varietà nel tempo e nello spazio. Ma, 
mentre tutti, anche 1 più incolti e i più alieni da osservazioni di 
simil genere, ch'essi ritengono del tutto oziose, notano da una 
regione all'altra, da una piccola comunità all’altra, la sorprendente 
varietà di aspetti e, quasi direi, per servirmi della nota immagine 
di Gaston Paris, la screziata coloritura ch'esso assume soprattutto 
agli occhi dell’attento indagatore di professione, sfuggono ad essi, 
non solo i lievissimi divari che passano dal linguaggio di un indivi- 
duo ad un altro della stessa comunità e quelli del linguaggio di uno 
stesso individuo in due momenti diversi della sua attività spirituale 
(aspetto che solo è apparso ai più recenti studiosi della materia, 
dotati di una più raffinata e approfondita esperienza), ma anche 
quelli che il linguaggio assume nel decorso del tempo. 

Che i linguaggi cambino nel tempo e nello spazio già avevano 
notato gli antichi, da Epicuro ', che ne attribuiva la causa alla 
razza, al clima e al luogo, a Orazio, che nell’ Arte poetica, vv. 70-73 ?, 
riferendosi all’uso delle parole, parla dell’alterna vicenda di esse per 


1. Vedi quanto ho detto io stesso nel mio scritto : « Il concetto dei dialetti 
e 1 «Italia dialettale » nel pensiero ascoliano », pubbl. nella Silloge linguistica 
dedicata alla memoria di G. I. Ascoli, Torino, 1930, p. 303 € n. 1. 
2. « Multa renascentur quae jam cecidere, cadentque » 
« Quae nunc sunt in honore vocabula, si volet usus » 
« Quem penes arbitrium est et jus et norma loquend! ». 


EA Pe 
I 


au + E 


A A TUDO AN 
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opera delParbitrio del volgo. Ma chi ha il merito di aver visto bene, 


benché vagamente, nella questione fu Dante Alighieri, nel De Vul- 
gari Eloquentia, L. I, Cap. IX. 

Il grande poeta, dopo aver parlato della divisione delle principali 
lingue europee posteriori alla confusione di Babele e di quelle suc- 
cedute a una di esse, al latino, precisamente quelle delPoil, dell’oc e 
del sí (L. I, Cap. VIII), venendo a parlare di quest'ultima e della 
molteplice suddivisione di essa (non solo da paese a paese della 
stessa regione, ma anche da frazione a frazione della stessa città, ad 
es. dal Borgo « S. Felicis » a quello « Strate majoris » della città 
di Bologna) a causa dell’arbitrio dell’uomo « instabilissimum atque 
variabilissimum animal », fa un'acutissima osservazione sulla causa 
dell'estrema variabilità dei linguaggi e sulla loro natura, che anti- 
cipa di sei secoli, da una parte, la concezione sociale del linguaggio 
che fa capo al Durkheim e ha trovato la sua massima espressione 
nel De Saussure e nella sua scuola (Meillet, Vendryes, Sechehaye 
e Bally) *, dalPaltra, la concezione idealistica di esso, per cui il 
linguaggio é manifestazione dello spirito dell'individuo, concepito 
come membro inscindibile di una società, e quindi espressione 


1. Del de Saussure si veda il Cours de linguistique générale, Parigi, 1931. Sulla 
concezione sociale del Durkheim, dal De Saussure applicata alla lingua, si veda 
Doroszewski, Sociologie et linguistique, in Actes du 22 Congrès International des lin- 
guistes, Parigi, 1933, p. 146 sgg. Del Meillet si vedano Comment les mots changent de 
sens in Année sociologique, IX (1905-6), p. 1.sgg., l’Introduction à l'étude compara- 
tive des langues indoeuropéennes, Parigi, 1934, Pp. 15 sgg., Linguistique historique 
et linguistique générale, Parigi, 1921, La methode comparative en linguistique histo- 
rique, Oslo, 1925, ecc. (cfr. quanto dice del Meillet il Lévy-Bruhl, in Actes du 
4° Congrès Intern. des Linguistes, Copenhagen, 1936, p. 40 sgg.). Del Vendryes 
si veda Le Langage, Parigi, 1931. Del Sechehaye si veda Programme et mélhodes de 
la linguistique théorique, Parigi, 1908. Del Bally si veda soprattutto Le langage et 
la vie, Parigi, 1926. La concezione sociale del linguaggio è implicita nella conce- 
zione di « Sprachmischung » dello Schuchardt : si veda Hugo Schuchardt — Bre- 
vier, Halle a. S., 1922, pp. 128, 206, 273-274 ecc., e in quella che del cambia- 
mento del linguaggio ha il Meringer (si veda soprattutto Aus dem Leben der Sprache, 
Berlino, 1908). Ha una simile concezione il neolinguista Bartoli, di cui si veda 
soprattutto l’Introduzione alla neolinguistica, Ginevra, 1925, pp. 66-67, pp. 78-79 
e passim. (cfr. quanto ne dice il Dauzat nella sua Philosophie du langage, Parigi, 
1912, p. 182 e p. 189 sgg.). Si vedano ancora per la concezione sociale del linguag- 
gio, oltre al'opera del linguista O. Jespersen, Language, Londra, 1922, le opere 
dei psicologi, Tarde, Les lois de l’imitation, Parigi, 1904, J. M. Baldwin, Le déve- 
loppement mental chez l'enfant et dans la race, Parigi, 1897, G. Pistolesi, L'imita- 
zione, Torino, 1910, e F. De Sarlo, L'uomo nella vita sociale, Bari 1931. 
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arbitraria e necessaria insieme, perché individuale e sociale insieme *. 
Egli osserva che in ogni variazione del linguaggio c’è come 
causa principalissima l’arbitrio individuale frenato dalla necessità di 
conformazione all’ambiente sociale in cui vive e che il linguaggio 


1. La differenza punto sostanziale fra la teoria sociale-individuale della lingua 
del De Saussure, ch’è quella del Durkheim (il Doroszewski dice « che il fatto 
sociale di Durkheim sta all’individuale come la lingua di De Saussure sta alla pa- 
rola) e quella individuale-sociale del Vossler sta nel fatto che per il primo la lin- 
gua è « un fait social », al di fuori dell’individuo ma esistente nella coscienza 
deil'individuo, dotato di una potenza imperativa e coercitiva in virtù della quale 
s'impone all'individuo (Doroszewski), e per il secondo è un fatto eminentemente 
individuale, che peri molteplici bisogni pratici (non per quelli puramente estetici 
dell’opera d’arte) deve sottostare alle condizioni che gl’impone la collettività (per 
il Vossler il linguaggio umano è, in origine, monologo). Si veda la chiara esposi- 
zione che fa delle due teorie il Pagliaro nel suo Sommario di linguistica ario-euro- 
pea, Roma, 1930 e la bibliografia ivi citata. Io non vedo la distinzione che fa il 
Vossler fra bisogni estetici e bisogni pratici. In fondo tanto nell’opera d’arte 
quanto nella più elementare e semplice espressione pratica ci sono in maggiore O 
minor misura gli uni e gli altri, e tanto Partista quanto il pi incolto interlocutore 
o scrittore si servono di quell’espressione che il momento storico condiziona e 
determina. Epperò il linguaggio è individuale e nello stesso tempo sociale. La 
questione se fosse prima individuale che sociale o viceversa mi. sembra quella se 
prima fosse Puovo o la gallina. Il problema della natura della lingua dei due emi- 
nenti linguisti è quindi falsamente impostato. Si vedano le giuste osservazioni che 
fa il De Sarlo, op. c.; p. 12 sgg., sul sociologismo del Durkheim e sull’individua- 
lismo atomistico. Per il De Sarlo la società non è una somma d’individui, ma 
non è neanche un essere unico e indiviso (unità sostanziale); è bensi per molti 
rispetti unità teleologica, ma è tale per l’attività consapevole e volontaria dei sog- 
getti che la compongono. La società infatti implica il concorso di coscienza e di 
volontà, che hanno la rappresentazione del tutto e agiscono in conformità di tale 
rappresentazione (p. 12). Il problema centrale del mondo umano è quello delle 
« istituzioni », e per istituzioni intendiamo quelle formazioni storiche (lingua, 
consuetudini, costumi, credenze religiose ecc.) che, mentre sono manifestazioni 
dell’attività produttiva umana (in rispondenza a bisogni ed interessi imperiosi e 
comuni ai membri di gruppi umani), successivamente finiscono per dominare e 
regolare la vita personale. Le istituzioni sono fatte dagli uomini, ma insieme cos- 
tituiscono l’ambiente in cui gli uomini sono costretti a vivere : sono creazione 
umana, ma sono altresì forze che gli uomini sono costretti a subire (p. 27). Nella 
realtà concreta individuo e relazioni fra individui sono elementi inscindibili (1b.). 
Per un concetto più esatto della natura del « linguaggio », espressione indivi 
duale, e della « lingua », espressione collettiva o universale, v. ora, oltre a Gen- 
tile, Sommario di pedagogia, Bari, 1923, cap. IX, pp. 52-63, G. Bertoni, RUE 
ma di filologia romanza come scienza idealistica, Ginevra, 1922, Preuinedo di RESI, 
guistica (Principi generali), Modena, 1925, La legge fonetica, in Arch. Rom, \ 
(1921), p. 3, Lingua e pensiero, Firenze, 1932, pp. 1-2. 
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è, come tutto ció che é degli uomini, variabile per sua natura, come 
i costumi e le fogge di vestire *, talché esso cambia a distanza 
di tempo e di luogo e non puô essere fermato né dalla sua natura 
né da civile consorzio. Egli dice precisamente cosi, al $ 5 : « Cum 
igitur omnis loquela, preter illam homini primo concreatam a Deo, 
sita nostro beneplacito reparata post confusionem illam que nihil 
fuit aliud quam prioris oblivio, et homo sit instabilissimum atque 
variabilissimum animal, nec durabilis nec continua esse potest ; sed 
sicut alia que nostra sunt, puta mores et habitus, per locorum tem- 
porumque distantias variari oportet. » E, al$ 7, aggiunge : « Si 
ergo per eandem gentem sermo variatur, ut dictum est, successive 
per tempora, nec stare ullo modo potest, necesse est ut disiunctim 
abmotimque morantibus varie varietur, ceu varie variantur mores 
et habitus, qui nec natura nec consortio firmantur, sed humanis 
beneplacitis localique congruitate nascuntur. » E quasi a prevenire 
un obiezione da parte di coloro, « qui parum distant a brutis », che 
potrebbero credere sí che il linguaggio varii nello spazio (fenomeno 
troppo evidente per esser negato), ma non nel tempo, egli dice 
che i linguaggi variano piú nel tempo che nello spazio, ma che noi 
per la loro lentissima evoluzione non ce ne accorgiamo : cosa non 
meno meravigliosa del fatto che si vede già divenuto adulto un 
giovane che non si è visto crescere. « Nam que paulatim moventur 
minime perpenduntur a nobis; et quam longiora tempora variatio 
rei ad perpendi requirit, tanto rem illam stabiliorem putamus. » ($ 6). 

Ora, che i linguaggi cambino più nel tempo che nello spazio 
poté sembrar vero a Dante, che, nel far l’osservazione, aveva 
soprattutto presente il quadro dei dialetti italiani, allora di poco dif- 
ferenziatisi fra loro perché più vicini alla lingua latina, da cui deri- 
vavano, quale si era venuta a costituire in Italia nei primi secoli 
della nostra era; ma non sembra del tutto a noi ora che questi dia- 


1. Già, fin dal 1884, Fr. Müller chiamò le leggi fonetiche mode. L'idea che la 
storia del linguaggio fosse storia del costume fu presa e sviluppata dal Meringer 
nel suo Aus dem Leben der Sprache, s. c., dove a p. 234 dice : « Mode ist nicht nur 
herrschender Geschmack in Kleidung, Mode ist aller herrschende Brauch, auch 
die herrschende Art zu denken, zu fühlen, zu handeln », ea p. 239: « Ein Laut- 
gesetz ist um nicats merkwúrdiger als das Gesetz des roten Schirmes und schwar- 
zen Kopftuches beim Bauernweib, der Krinoline, der Puffirmel in anderen Krei- 
sen zu anderen Zeiten ». Vedi anche Schuchardt in Ueber die Laulgesetze, Hugo 


Schuchardt-Brevier, p. 55 ; De Saussure, OP. s. c., p. 110 e 208; Meillet, BSLPar. 
XXIV, 87 e Bartoli, Introduzione, pp. 66-67. 
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letti hanno subito profonde alterazioni per opera di ulteriori inno- 
vazioni portate dalle varie contingenze storiche del nostro paese : 
invasioni straniere con mistioni di popoli e di lingue, decentra- 
mento della vita politica con conseguente creazione di molti pic- 
coli centri e costituzione di-vari Stati, che o svolgevano un’evolu- 
zione solo aperta all” influenza di altre regioni finitime italiane, o 
gravitavano su potenze straniere e ricevevano da queste una più o 
meno forte influenza culturale e linguistica. Certo, queste alterazioni 
sono andate sempre più accentuandosi nel tempo, e, se oggi sono pit 
profonde che all’ epoca di Dante, ciò si deve all’ opera di esso ; ma 
le alterazioni stesse da regione a regione non ci sarebbero state, se 
la distanza da una all’altra non avesse condizionate quelle varie con- 
tingenze che le hanno prodotte. Il tempo e lo spazio sono inter- 
dipendenti fra di loro e l’uno integra l’altro nell’azione che svol- 
gono sull’evoluzione delle vicende dei vari popoli e delle loro isti- 
tuzioni. Ed essi stessi non sono cause ma condizioni che accompa- 
gnano le contingenze storiche, cause uniche ed essenziali di ogni 
evoluzione. Ma quello che Dante ha acutamente, benché vagamente, 
intravisto e risponde al vero è interno logorio che rode lentamente, 
ma continuamente e impercettibilmente, la compagine di un lin- 
guaggio, cioè il concetto di evoluzione insita in ogni cosa umana, 
lingua, usi e costumi, per riparare agli effetti della quale, nel 
campo linguistico, gli uomini hanno creato la grammatica, « que 
quidem nichil aliud est quam quedam inalterabilis locutionis iden- 
titas diversis temporibus atque locis », « comuni consensu multa- 
rum gentium regulata, nulli singulari arbitrio obnoxia et per con- 
sequens nec variabilis », e che rappresenta quindi Paltro aspetto 
della vita del linguaggio, cioè la conservazione *. Egli non ha visto, 
o non ci ha detto, per altro, come poi questevoluzione indi- 
viduale si svolga nei suoni, nelle forme, nei costrutti e nel lessico ? : 


1. Si veda sull'argomento il brillante discorso tenuto da K. Jaberg su Sprachira- 
dition und Sprachwandel, Berna, 1932. 

2. I linguisti idealisti e con essi i linguisti di altre scuole concordano, fra Pal- 
tro, nel negare la distinzione frale varie parti della grammatica (v. Bartoli, Intro- 
duzione, p. 100). Nel corso di questo mio lavoro io tengo divise le varie parti 
non solo per ragioni di ordine pratico, ma anche teorico. Intendiamoci bene : io 
riconosco pienamente quanto dice il Croce, Estetica 3, p. 169, che « il parlare pri- 
mitivo o il parlare di un uomo incolto (e si potrebbe aggiungere il parlare del 
colto che non pensi, nell’atto del parlare, ad analizzare quello che, dice) è un con- 
tinuo, scompagnato da ogni coscienza riflessa della divisione della parola e delle 
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se entro Pambito piú o meno ampio di una comunità lingui- 
stica da parte di più individui o di tutti glindividui nello stesso 
tempo (poligenesi), o per imitazione di un individuo da parte di 
altri dello stesso luogo o di luoghi diversi (monogenesi) e, in que- 
st'ultimo caso, da quali cause ed entro quali condizioni promossa. 

Questione che allo stato odierno dei nostri studi appare di somma 
importanza, perché dalla soluzione di essa dipende la concezione 
dell’essenza stessa del linguaggio : se prodotto naturale o storico, 
se psico-fisico o semplicemente psichico, se governato da leggi 
fisiologiche o sottoposto solo a contingenze storiche ', se si evolve 
sotto la forza di una legge bruta che governa i suoni di una 
data comunità linguistica, grande o piccola che sia, o per una ten- 
denza insita nei vari individui parlanti uno stesso linguaggio, o per 
il contatto o la mescolanza di linguaggi diversi. Non è mia inten- 
zione prospettare particolarmente tutti i problemi con essa connessi 
e i modi diversi con cui li risolvono i rappresentanti delle principali 
scuole linguistiche : neogrammatici, da una parte, i moderni lin- 


guisti, geografi-linguisti, linguisti idealisti, neolinguisti ed eclettici. 


(nel significato che a questi due termini dà il Bartoli) ?, dalPaltra, 
essendo già superata e posta in oblio la concezione schleicheriana, 
che concepiva astrattamente il linguaggio come un organismo natu- 
rale posto fuori delle contingenze storiche dell’uomo che lo parla 
e, come tutti gli organismi naturali, sottoposto a sviluppo, deperi- 
mento e morte, avente, in altre parole, un’evoluzione prodotta dalla 


sillabe che la scuola ci apprende », ma riconosco anche che, se tanto per l’uomo 
che parla quanto per quello che ascolta il parlare è un tutto inscindibile, è anche 
vero che chi ascolta analizza sempre (chi parla non sempre, né compiutamente) 
quel tutto e prende coscienza partitamente sia dell’alterazione fonetica, sia della 
morfologica, sia di quella sintattica, sia di quella lessicale o di più d'una alla 
volta, e, a seconda o meno dell’accettazione di quel fatto innovativo, imita o no. 
Da questo punto di vista dunque io credo che la distinzione fra le parti della gram- 
matica non sia del tutto un fatto arbitrario. 

I. Sia nell'uno come nell’atro caso il linguaggio sarebbe sottoposto a un prin- 
cipio di causalità ; ma mentre nel primo caso esso sarebbe « lautimmanent », nel 
secondo sarebbè « lautfremd », « das heisst », dice il Rogger, « die Variationen 
sind nicht bedingt durch den vorliegenden Lautcharakter des Wortes, sondern 
stehen dem Geiste jedesmal zur durchaus. freien Verfügung » (Ved. K. Rogger, 
Vom Wesen des Lautwundels, Lipsia-Parigi, 1934, pp. 59-60). 

2. Per il significato di « neolinguistica », v. Introduzione, p. 100,- per il signi- 
ficato « d’idealisti », v. pp. 101-2, per quello di « eclettici », v. p. 103, perla dif- 
ferenza infine fra neolinguisti e neogrammatici, v, PP. 98-99 e passim. 
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natura del suo organismo stesso. Mi basta solo dire che i neogram- 
matici, credendo che la lingua sia di natura psico-fisica, sosten- 
nero, per quanto riguarda il campo fonetico, che essa non possa 
cambiare se non entro quelle possibilita consentite dalla natura 
dellapparato glottico dei parlanti di un dato luogo e di un dato 
tempo e che questo cambiamento di natura fisiologica, necessario 
perché imposto ineluttabilmente dalla legge fisiologica che presiede 
al sistema fonico di quel dato linguaggio considerato come un'en- 
titã a sé stante con peculiarità e limiti ben definiti (legge fonetica *), 
procederebbe indisturbato senza l’intervento sporadico dello spirito, 


che, associando l’idea di una parola a quella di una parola foneti- 


camente diversa (analogia >), non ne venisse a intralciare lo svolgi- 
mento fonetico. L'aspetto fonetico di un ne. secondo loro, 
rimarrebbe sempre lo stesso senza i casi di analogia (evoluzione con- 
dizionata) e i prestiti esterni, che sono ben poca cosa rispetto al- 
Pinsieme del sistema e che causano minimi cambiamenti anche nel 
campo morfologico, sintattico e lessicale, ma soprattutto senza l’evo- 
luzione meccanica o spontanea dei suoni stessi che trascinano cieca- 
mente e ineluttabilmente il linguaggio sulla via necessariamente 
voluta da essi. Ed arrivarono persino a pensare all’influenza del 
clima sulla sorte evolutiva dei suoni, idea che per l'evoluzione in 
genere era sorta, come abbiamo visto, nella mente di Epicuro ed 
era stata seguita dal Vico e dal Cesarotti (v. p. 211, n. 1), ma che ora 
è stata del tutto abbandonata da parte dei linguisti di tutte le scuole 3, 

e a porre a base dei mutamenti fonetici la legge del minimo ica 
il cosidetto Prinzip der Bequemlichkeit, che deve essere ripudiato 
come spiegazione generale dei mutamenti fonetici, ma che può essere 
seguito ancora come « elemento determinante parziale d'inno- 


1. Lalegge fonetica fu nella sua forma più rigida formulata dallo Scherer nel 
1875. D'allora fino al 1897, anno della 22 ed. del Grundriss del Brugmann, essa 
subi ulteriori modificazioni nel senso di una più temperata concezione di necessità 
e d’ineccepibilità di carattere naturalistico, per opera soprattutto dello Schuchardt, 
il cui scritto Ueber die Lautgesetze è del 1885, nonché dei neogrammatici stessi, 
come il Curtius, il Paul, l'Ascoli, il Bréal ecc. Pertanto le idee espresse dal Brug- 
mann sulle cause delle « dialektische Eigenheiten » (v. AGIIt, XXI (1927), 104) 
non sono genuinamente neogrammatiche. 

2. Veli, per il concetto di « analogia » nella teoria neogrammatica e in quella 
idealistica, l'Enciclopedia Ital. Treccani, s. v. « analogia ». 

3. Vedi, per la teoria del clima, Pagliaro, op. c., pp. 122-23 € Bartoli, Znfro- 
duzione, p. 80, e ora Rogger, op. c., Cap. 2°, Sie: 
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vazioni fonetiche », secondo la giusta osservazione del Devoto ! 

L’Ascoli, che si poteva dire un neogrammatico di larghe 
vedute, comprese come la causa dell’evoluzione non potesse risie- 
dere soltanto nella stessa natura fisica dei suoni, nelPazione dell’ana- 
logia e nei pochi prestiti, € e la cercò nel fattore etnografico, quindi 
in una causa di più larga e profonda Pora la mistione delle 
lingue, concepita non con la larghezza voluta dallo Schuchardt e dai 
moderni linguisti, ma pur sempre mistione, per opera della sovrap- 
posizione di un popolo su un altro avente abitudini glottiche diverse, 
come, ad es., la sovrapposizione del latino sul celtico, e intuí la teo- 
ria del sostrato etnico. 

Dall’Ascoli e dallo Schuchardt han preso le prime mosse tutti i 
moderni linguisti, meno gli eclettici, che fan parte a sé. Ispirandosi 
infatti alla teoria ascoliana dei sostrati e alla teoria dello Schuchardt, 
che vedeva in ogni lingua sempre una Mischung, e inoltre alla filo- 
sofia idealistica Sa Croce, che vede nel linguaggio un prodotto 
dell’attività intuitiva dell’uomo, e ai magnifici risultati dello studio 
geografico-linguistico dello Gilliéron e della sua scuola, nonché a 
quelli di tutte le indagini pazientemente condotte sulle vive e sva- 
riate parlate dialettali che costellano la superficie delle regioni di 
un paese, dove si parla una stessa lingua letteraria, e agli Atlanti 
linguistici, essi poterono buttare i principi basilari della linguistica 
concepita da un punto di vista spirituale e quindi storico. Quelle 
teorie e quei materiali permisero loro di osservare nella sua reale 
complessità la natura del linguaggio essenzialmente storica, cioè 
specchio fedele della vita interiore degli individui (Pinnere Sprach- 
form dell'Humboldt trovava cosi la sua giusta e alta esplicazione ?) 
in rapporto continuo fra di loro. In base a questa realtà, negano 
pertanto l’esistenza della legge fonetica, intesa come regola ineccepi- 
bile per cui un suono varia identicamente in tutte le parole in cui 
si viene a trovare, dentro un dato limite temporale e spaziale, in 


1. Vedi Pagliaro, op. c., p. 121 e la recensione di Devoto, in BFCI., N. S. 
IX, p. 4 dell'estratto, e le assennate osservazioni che fa il Rogger, op. c., Cap. 
2° $ 4, per il quale la « Bequemlichkeit » deve .intendersi come uso sapiente e 
misurato degli sforzi che si fanno parlando in vista di raggiungere uno scopo 
espressivo e che implica risparmi e getti di energia. Essa è quindi da intendersi 
come fenomeno psichico. È 

2. Perladifferenza fra l’ « innere Sprachform » dell’H. e quella degli ai 
v. Pagliaro, op. c., pp. 57-58 e quanto ne dice il Parodi, Questioni teoriche : 
leggi fonetiche, in N. St. Med. (1924), 10. 
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condizioni identiche, e conseguentemente i limiti dialettali *, e 
ammettono solo una relativa e sporadica regolarità di suoni ei 
limiti soltanto di fenomeni non di dialetti, concepiti dai neogram- 
matici come sistemi ben definiti, e l'evoluzione dei suoni non per 
azione spontanea avente la sua causa nella natura stessa di essi, ma, 
a quanto pare e sempre prescindendo dalle particolari divergenze di 
scuola e di persona, per imitazione di suoni di altri individui della 
stessa comunità linguistica o di altre comunità e, in altri termini, di 
suoni di linguaggi etnicamente, socialmente, individualmente diversi 
(cfr. AGlIt. XXIX, 167). L'evoluzione è quindi per essi solo pro- 
mossa dall’individuo, che ogni momento ricrea il linguaggio pree- 
sistente, e realizzata a pieno o no dall’imitazione degli altri indivi- 
dui, perle cause che in seguito vedremo. E questo non si avvera 
solo nel campo fonetico, ma in tutti gli altri campi linguistici, nel 
morfologico, nel sintattico e, soprattutto, nel lessicale. Ogni cam- 
biamento, in maggiore o minor misura, procede, in definitiva, dal- 
l'imitazione da parte di un individuo di un'altro della stessa comu- 
‘nità linguistica o di una comunità diversa. E come esso si estende 
da un individuo a un altro entro un ambito di tempo e di spazio 
che non si può precisare a priori, cosi esso si estende, almeno nel 
campo fonetico e talvolta anche nel morfologico, a una serie più o 
meno numerosa di parole che si trovano in identiche condizioni 
rispetto al suono o alla forma che s’innovano. L'individuo per i 
moderni linguisti è il centro dell’attività linguistica. Il linguaggio è 
libera espressione individuale, ma nello stesso tempo anche sociale 
(v. p. 213 n. 1) e, come tale, esso è legato storicamente all’espres- 
sione della comunità in cui l'individuo vive e con la quale deve 
necessariamente intendersi, e sidentifica in essa. Ma se la lingua 
sociale di cui Pindividuo si serve per farla propria nell'atto del par- 
lare è cosa morta, la lingua dell’individuo, o meglio il linguaggio, 
secondo la differenza che ne fa il Bertoni ?, nell’atto stesso del par- 


1. Peril dibattito sulla questione, v. Pagliaro, op. c., p. 90 sgg. e quanto io 
stesso ne scrissi in Silloge ling., s. c., p. 305 sgg. La nozione di dialetto oggi 
non è più concepita come qualcosa avente limiti netti; tuttavia essa resta a indi- 
‘care un punto più o meno esteso nello spazio in cui concorda una serie di limiti 
linguistici e, in una parola, una comunità più o meno piccola in cui si ha il sen- 
timento di parlare lo stesso linguaggio. Vedi, per questo, Meillet, in Année Socio- 
logique IX (1906) (nella rec. a Gauchat, Giebt es Mundartgrenzen ?), 595 e La 
Méthode, Cap. V, e Rogger, op. c., Cap. 1°, SETTA 

2. Vedi Bertoni, opp. cc. e Encicl. Ital. Treccani, s. v. «lingua ». 
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lare è viva, perché ricreata dallo spirito del parlante. Quella costi- 
tuisce l'aspetto statico o conservativo, questa invece l'aspetto dina- 
mico od evolutivo. Da una parte, sta la società con la sua ferrea 
costrizione a seguire un sistema di suoni e di forme, di costrutti 
e di vocaboli, pena il caos o la confusione di Babele, dall’altra, l’in- 
dividuo con la multiforme libertà del suo pensiero, creatore che 
colora in maniera varia i suoni, rinnova le forme e i costrutti, 
ricrea nel significato i vocaboli vecchi o ne crea o ne accoglie di 
nuovi e, nell'atto del parlare, li rende intellegibili e accetti agli altri 
individui che lo ascoltano. Da una parte, la tradizione, dall’altra, 
l'innovazione, che si fa tradizione nel momento stesso in cui innova, 
per quel tanto che è accetta all’ascoltatore. Giacché non tutto quello 
che l’individuo crea viene accettato e immesso nella grande cor- 
rente della tradizione, ma solo quello che, per cause molteplici che 
dopo vedremo, viene riconosciuto come conveniente allo spirito 
della lingua e, accettato nell’atto stesso della creazione, diventa tra- 
dizione esso stesso. Ragion per cui impropriamente si parlà, come 
ben dice il Terracini *, di elemento innovativo e conservativo del 
linguaggio, giacché nell’atto del parlare l’elemento innovativo si 
deve innestare per essere vitale nell elemento conservativo e farsi 
equivalente ad esso, a rischio di essere abbandonato e di perire 
subito con l’atto del parlante. Dall’equilibrio di queste due forze, 
la conservativa e l'innovativa, che sono sempre presenti nello spirito 
dei parlanti, risulta la perpetua vitalità del linguaggio inteso come - 
istituzione sociale e mezzo di espressione dello spirito del parlante 
singolo e dello spirito della comunità in cui egli vive e in cui esplica 
la sua attività materiale e spirituale. Senza l’attività creatrice del- 
l'individuo non si potrebbe concepire il linguaggio, che non è cosa 
morta, non è un’accozzaglia di varie parole aventi particolari suoni 
e significati espressivi, di varie forme, di vari costrutti immutabili, 
come sembra a noi che siano quando apriamo un vocabolario o una 
grammatica, ma cosa viva, contenuto in cui si rinnova continua- 
mente la forma sotto l’azione del nostro sentimento e della nostra 
fantasia 2. Il linguaggio non è, come credevano i paleo-grammatici, 
un organismo naturale avulso dallo spirito di chi lo parla e non è. 


1. Vedi Atti del 30 Congresso Intern. dei linguisti, Roma, 1933, PP. 14-15 e 
Actes du 4º Congrès Intern. des linguistes, Copenhagen, 1938, p. 113 seg. 
2. Si veda Bertoni, opp. cc, 
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retto da leggi fisiologiche nel significato che i naturalisti davano a 
questa parola, ma è espressione immediata e viva dello spirito del 
parlante, che per mezzo di esso esprime i suoi sentimenti, le sue 
creazioni fantastiche, le sue costruzioni logiche sotto forme esteti- 
camente intellegibili, è lo specchio dell’incoercibile travaglio del 
suo spirito e dello spirito della comunità in cui vive e in cui immerge 
le radici della sua attività vitale. Come lo spirito dei parlanti, esso 
è mutevole, ma nello stesso tempo frenato dalla necessità di doversi 
far capire e di dover capire gli altri individui della stessa comunità. 
E questa mutevolezza è più o meno lenta, secondo le circostanze 
storiche e'le condizioni di vita d’ogni singola comunità, più lento 
in circostanze normali di vita o quando essa è meno esposta a 
contatti con comunità di diverso linguaggio, meno lento in casi di 
rivolgimenti sociali portati da rivoluzioni o da guerre o in casi d’in- 
tensa attività di rapporti con altre comunità, ma sempre abba- 
stanza lento per impedire che i parlanti, distratti dalle occupazioni 
giornaliere della loro vita, ne abbiano coscienza e non siano tratti 
a credere, come diceva Dante, che il linguaggio stia fermo. Il lin- 
guaggio, in conclusione, è strumento dello spirito degli individui, 
mutevole entro i limiti consentiti dalla comunità in cui vivono, ed 
esso si evolve sempre per opera dell'imitazione di altri individui 
dello stesso linguaggio o di altri linguaggi (anche differenti) di mag- 
gior prestigio, nel campo fonetico e lessicale, di altri linguaggi (solo 
affini) di maggior prestigio, nel campo sintattico e, soprattutto, in 
quello morfologico. Ed essa imitazione si effettua da individuo a 
individuo e, nel campo fonetico e morfologico, da parola a parola 
d’identiche condizioni per serie che possono essere o no complete, 
ad opera dell’analogia, che viene così ad assumere un'importanza 
di generale portata rispetto all'importanza, limitata solo alle ecce- 
zioni, della concezione neogrammatica *. In altre parole i moderni 


1. Vedi Bartoli, Alle fonti del neolatino, estratto dalla Miscellanea di studî in 
onore di A. Hortis, Trieste, 1910, p. 898, dove, a dire il vero, non parla d’imita- 
zione d’individui alloglotti, Introduzione, p. 38, dove parla esplicitamente d'imita- 
zione di altri linguaggi che abbiano maggior prestigio [al quale in Actes du se Con- 
grès Intern. des linguistes, Bruxelles, 1939 : Substrato, superstrato, adstralo, p. 63, 
aggiunge il numero, sostenuto gia dal Goidánich in Neolinguistica o linguistica Sera 
aggettivo, in AGIIT. XXI (1927), 99] e successivamente in .dotes day Y Congrès 
Intern. des linguistes, pp. 105-8, du 3° Congrès, p. 10, du se Congrès, l. s. c. € 
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linguisti non ammettono Pinnovazione spontanea, ma solo l'inno- 
vazione per imitazione, che é poi in fondo una ricreazione del pree- 
sistente. 

Di fronte a questi stanno gli eclettici (Meillet, Vendryes ecc. ), 
i quali, contemperando le STATO neogrammatiche e le geografico- 
linguistiche, credono che la causa dell'evoluzione del linguaggio di 
un dato sistema linguistico (per quanto riguarda i suoni, ma anche 
le forme), sia effetto, in parte, di alterazioni spontanee che si ma- 
nifestano per tendenze! generali a tutta quella comunità lin- 
guistica (innovazioni generali o generalizzate che non intaccano 
il sistema), in parte, perimitazione di tendenze di linguaggi di altre. 
comunità linguistiche (innovazioni specifiche che intaccano il siste- 
ma) *, o come il Vendryes dice per i suoni 3, innovazioni per 
evoluzione e innovazioni per sostituzione, che corrispondono ai 
Lautwandel e alle Lautsubstitution di alcuni linguisti tedeschi 4. Sia 
le une che le altre non hanno la spinta iniziale in un individuo che 
le imporrebbe per il suo prestigio personale a una comunità, nono- 
stante la sua abitudine linguistica, ma esse si affermerebbero in essa 
solo perché disposta ad accettarle. La differenza dunque fra gli eclet- 
tici e i néogrammatici consiste in questo che i primi danno più larga 
parte alle innovazioni per imitazione rispetto alle spontanee, le 
quali non sarebbero causate da una vera e propria legge fonetica, 
ma da una tendenza fisiologica (la tendenza psicologica è ammessa 
dagli idealisti, ad es., dal Vossler) 5, che affiora in molti individui, 
se non in tutti (il Meillet non si pronunzia al riguardo, ma par 
credere più alle tendenze generali che alle generalizzate) 6. 


1. À proposito di tendenzee leggi, v. Bartoli, Introduzione, p. 98. 

2. Vedi Meillet, Année Sociol. IX (1906), 595, nella rec. alla Sprache di Wundt, 
XII, 859, nella rec. a Gamillscheg, Ueber die Lautsubstitution, il Dea nega il 
« Lautwandel ». Cfr. Rogger, op. c., Cap. 1º, $ 14. 

3. Le langage, p. 53. 

4. Il Gamillscheg non ammette, come abbiamo detto, il « Lautwandel »; e 
ammette invece come ineccepibile la « Lautsubstitution ». 

5- À me pare inesatta l'interpretazione del Bertoni, Breviario , p. 54. Il Vendryes . 
non allude alla libertà di accettazione da parte dei vari individui, ma a una ten- 
denza preliminare che gl’individui di una data comunità SII per il fatto 
d’influenzarsi reciprocamente (v. la rec. del Meillet al Wundt, s. c.), hanno in 
comune : teoria che ha dei punti di contatto con quella idealistica del Vossler (v. 
Terracini, Sostrato, in Scritti in onore di A. Trombetti, p. 331 e Id., Gallicoe 
latino, in RFCI., XLIX, 417): 

6. Vedi Mellito La méthode, PROSE 
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Esposte sommariamente le teorie sulla natura del | inguaggio e 
sulla sua evoluzione, vediamo ora se realmente l'evoluzione spontanea 
escluda quella per imitazione, o se non possano essere ammesse 
tutte e due. Anzitutto dobbiamo dire che per evoluzione si deve 
intendere non solo quella fonetica, ma anche la morfologica, la 
sintattica e la lessicale, e che delle quattro ‘specie di evoluzione la 
prima e l’ultima assumono maggiore importanza dell’evoluzione 
delle altre due categorie grammaticali per il fatto che i suoni e i 
vocaboli, e i suoni certamente attraverso i vocaboli, sono più faci- 
li a cambiare che le forme e i costrutti, tanto se si tratti di 
evoluzione di carattere interno, tanto se si tratti di evoluzione 
di carattere esterno. Nel qual caso quanto maggiore è l'affinità 
fra due lingue che s'imitano, tanto più l'imitazione è completa, 
comprendendo non solo i vocaboli, i costrutti e i suoni, che sono 
imitati talvolta anche da popoli parlanti lingue del tutto differenti, 
ma anche le forme che sono imitate solo nel caso di lingue affini, 
sia che esista mutua comprensione sia che no‘. Dobbiamo dir poi 
ch'essa può essere prodotta da cause interne e da cause esterne, ma 
le prime per mutamento spontaneo e per imitazione, le seconde 
sempre per imitazione, Ma se l'evoluzione per imitazione è ammes- 
sa dai neogrammatici per le forme, i costrutti e i vocaboli, essa non 
viene ammessa per i suoni, giacché l'individuo se può far perdere 
a una forma il valore espressivo autonomo, ad es. a ne di nihil da ne 
+ hilum « ne filum » o all’ et di etenim da et enim, e di enim da 
et + nam, di ma in ma però per però, affermatosi nell'italiano corrente 
di oggi, o a ille, che da pronome dimostrativo diventa l'articolo 11; 
o a ipsu, che nel sardo diventa Particolo su, o crearne una nuova 
per analogia di un’altra, ad es. stessi e dess, rifatti su avessí ecc., O 
allargare o restringere il significato di un vocabolo ?, o lasciarlo in 
disuso per usarne uno nuovo, o estendere il suffisso di un vocabolo 
ad altri, o farne di due un nuovo composto, o sopprimerne uno per 


omonimia, o ricrearlo per etimologia popolare (si pensi ai classici 
( 
. Vedi Pisani, in Actes du 3º Congrès Intern. des linguistes, pp. 12-13 ein Atti del 
V ii Internazionale degli Studi Bizantini, Roma, 1936, vol. V, p. 528 sgg., 
e Bartoli, Substrato ecc., p. 64. 
2. Si veda, per questo, il classico scritto di Meillet, Comment les mots changent 
de sens, s. cv e Vendryes, Le langage, P. 32, Cap. 2º. 
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studi del Gilliéron sullargomento), non può arbitrariamente cam: 
biare i suoni senza spezzare il legame fra il suono e il significato 
della parola, conditio sine qua non delPintelligenza della parola stessa, 
che è puramente convenzionale a quel dato linguaggio, ma farlo so- 
lo o per azione evolutiva meccanica o spontanea degli stessi suoni 
o, eccezionalmente, per analogia di altri. i 

Ora, proprio su questo discordano neogrammatici e moderni 
linguisti (eccetto, per certi rispetti, gli eclettici), giacché i primi 
ammettono l'evoluzione meccanica come azione incoercibile dei 
suoni stessi avente carattere generale e necessario, contemporaneo 
a tutti i suoni che si trovano nella medesima condizione in una 


serie di parole entro l’ambito di un determinato sistema lingui-. 


stico proprio ad un linguaggio avente esistenza ben definita nel tem- 
po e nello spazio, e, come eccezione, l'evoluzione per analogia o 
per influenza esterna, spiegabile caso per caso ; mentre i secondi 
credono che i mutamenti fonetici avvengano tutti per imitazione 
di un suono da parte di un altro avente identiche condizioni in 
una serie di parole (che può essere completata a seconda della 
fortuna dell’imitazione stessa), non contemporaneamente, come 
credono i neogrammatici, ma successivamente per estensione ana- 


logica da parola a parola, come otto, patto, retto da octo, pactum, . 


rectus ecc., ad opera dell'influenza esercitata dagli individui di una 
comunità sopra gl’individui di una comunità diversa odella stessa 
comunità. Cosi quella che per i neogrammatici era eccezione, 
per questi diventa regola ; mentre per quelli al fatto fisiologico 


imperante come norma si oppone il fatto psicologico imperante 


come eccezione, per questi non c'è distinzione, e tutto è mu- 


tamento di natura psicologica prodotto dal contatto di due ‘ 


parole aventi lo stesso complesso fonico : moi (pron. mwé) e moi 
(pron. mwd), che fa si che l'individuo pronunziante mué pronunzi, 
per imitazione di un altro, mwd ed estenda questa pronunzia succes- 
sivamente a tutte le altre parole della cui identità fonica egli 
prende coscienza : roi, loi, foi, toi, quoi ecc. fino a raggiungere o 
meno l'intera serie. Mentre poi peri neogrammatici i suoni di 
natura fisiologica compiono la loro evoluzione incosciamente (nel- 
le forme invece, nei costrutti, nei vocaboli, dove impera l’analo- 
gia, impera lo spirito e quindi la volontà), per i moderni lingui- 
sti, anche nel campo fonologico, l’evoluzione cade sotto la coscienza 
dell'individuo che lo attua e quindi sotto la volontà. Noi 


poi ali 
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quindi imitiamo sapendo d’imitare e perché vogliamo imitare. 

Questione difficile a risolversi perché, una volta avvenuto Pato 
dell’imitazione *, ci è impossibile ricostruirlo, come si può fare, ad 
es., nel campo fisico o chimico, e il più delle volte il linguista 
non può che limitarsi a notare che è avvenuta un’innovazione nel 
campo fonologico, ad es. filia > figlia, familia > famiglia, 
palea > paglia, vinea > vigna, kentum > cento, kilium > ci- 
glio, ka elum > cielo ecc., senza poter dire se queste alterazioni, 
che sisono estese a tutta la serie di voci in cui sono le articolazio- 
ni lj, ci, ce, avvennero per spontanea evoluzione di /j, che da 
suono laterale diventò suono palatale, e di k, che da post-palatale 
diventò prepalatale, per azione dei suoni seguenti i e e, oppure per 
imitazione di suoni diversi di un individuo dello stesso linguaggio 
o di un altro linguaggio. Lo stesso dicasi della dittongazione delle 
vocali brevi e e o sotto accento, che si fransero, nell’ italiano, nei 
corrispondenti dittonghi sé e w6, in cui lo Schuchardt * vide l’azione 
di una metafonesi esercitata da u e da i finali (per cui il dittongo si 
ebbe prima in buono, -1, poi, per analogia, in duona -e), il Goidànich 
l’azione dell’accento biverticato &’é (per é) > ié, dó (per à) > uó 3. 
Identicamente della dittongazione delle vocali francesi in cui il 
Vossler vide l’influenza della pronunzia fortemente prolungata 
delle vocali toniche celtiche + e il Wartburg l’azione della forte 
accentuazione franca, come, per l’Italia, quella longobarda >. Non 
cosi invece di nn < nd, molto probabilmente, per imitazione 
della pronunzia osca *, o di h- per f- nello spagnuolo, che molti serii 
indizi portano a credere come effetto di sostrato iberico 7 e di jf per 
ci e di ii peru di origine celtica À. 


1. Vedi Meillet, Introduction, p. 22. 
2. Vedi Schuchardt-Brevier, p. 49. 

Vedi Goidànich, AGHI, XX (1926), 53. 
. Positivismo e idealismo nella scienza del linguaggio, Bari, 1908, p. 295 sgg. 
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di Si veda Merlo, in RLiR, IX (1933), 176 sgg. e Rohlfs, in GRoM. XVIII 
(1930), 37-56, e si vedano anche le assennate considerazioni che svolge il Ter- 
racini, Sostrato S. C., p. 325. 

7. Vedi Menéndez-Pidal, Origines del español, Madrid, 1926, p. 219 Sg3 € le 
osservazioni di Terracini, Sostrato s. c., p. 325. Si veda ora quanto, in appoggio 
alla tesi di Menéndez-Pidal, aggiunge il Millardet, in RLiR. XIII (1937), 67 ses. 

8. Vedi, per ultimo, W. von Wartburg, Die Ausgliederung, p. 10 sgg. e Evolu- 
tion et Structure de la langue française, Lipsia e Berlino, 1937, pp. 20-21. 
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Die Ausgliederung der romanischen Sprachräume, in ZRPh. LVI (1936), p. 1 
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Ma, comunque, l'innovazione spontanea è innegabile anche nel 
campo fonetico, giacché non si potrebbe spiegare diversamente l’os- 
curamento di dovere < debere *, di buvons da bevons nel francese, 
di addummisciri, additta, ddappu ecc. col dd cerebrale, pronunziato 
dalla mia generazione in alcuni paesi della Sicilia orientale 
(Giarre, Riposto ecc:), di contro ad addrummisciri, per metatesi 
da addurmisciri, addritta, drappu, con la pronunzia molto arre- 
trata >, della vecchia generazione. Ai quali casi si aggiunga, a mag- 
giore prova, quest'altro della pronunzia lañdi per lambdi « lampi », 
deverbale di lambdar < *LAMPIDARE « lampeggiare », colta sulla 
bocca di un contadino lunigianese di Ponticello (Filattiera) nella 
frase: sta nota fera di landi, di landi, di landi ecc., in cui landi era 
rapidamente ripetuto. Nei primi due casi c'è l'influenza di un suo- 
no sopra ilsuono attiguo, c’è quindi un fenomeno di adattamento, 
nell’altro un’influenza portata dal tempo del discorso, che, come 
i vari movimenti affettivi dell'animo nostro, può causare innova- 
zioni fonetiche. Né si dica, per i primi due casi (per il terzo caso è 
ovvia l'influenza del tempo rapido) che il suono innovato poté 
esser suggerito dall’analogia del suono di una voce omofona, ad 
es. da dove, che con dovere non ha alcun contatto ideologico 3, o da 
un’altra articolazione molto vicina, ad es. il dd, nel caso di ad- 
dummisciri, che non poteva esser presente allo spirito se non a cam- 
biamento ultimato. q 

Orbene, sia nell'evoluzione spontanea, che in quella per imita- 
zione, l’innovazione per me è incosciente. E, a proposito, dichiaro che 
la questione è impostata male, quando dai neogrammatici si portano i 
casi di evoluzione spontanea come argomenti a favore dell’esistenza 
della legge fonetica e dell'incoscienza del'suo procedere, e dai moderni 
linguisti, quando si nega questa specie di evoluzione per portare 


1. Vedi Goidânich, 4G1[t, XX (1926), 20. È 
. 2. Su questa pronunzia caratteristica del siciliano, si veda la bella monografia di 
Millardet, Etudes siciliennes, in Homenaje a Menéndez-Pidal, 1, Madrid, 1924, 713 
sgg. e anche, dello stesso A., Sur un ancien substrat commun d la Sicile, la Corse et 
la Sardaigne, in RLiR.IX (1933), 346 sgg. Al Millardet è sfuggito il fatto, perché 
egli non si é spinto a esplorare in quei due paesi. Si veda ancora, fra l’altro, per 
alcuni ess. di # > à nel dialetto franco-prov. di Vaux, di origine spontanea e non 
imitativa dal francese, A. Duraffour, in BSL Par. XXVII (1926), 77-79. 

3. Per osservazioni contrarie al riconoscimento dell’imitazione nel caso di 
dovere ecc., v. Goidànich, AGI. XX (1926), 16. | 
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un argomento contrario alla legge fonetica e alla meccanicità e 
incoscienza di essa. In realtà, a mio vedere, nessun atto d’innova- 
zione è cosciente, nel momento almeno in cui Patto si compie. Si 
ha coscienza prima d’innovare e dopo aver innovato, e la differenza 
che passa, per me, fra l'evoluzione spontanea e l’evoluzione per 
imitazione sta nel fatto che la prima, quando si avvera, e non si 


può escludere che s'avveri, benché non nella misura che volevano 


vederci i neogrammatici, si avvera senza un atto cosciente prelimi- 
nare, perché dagli organi articolatori imposta al nostro spirito, che 
ne prende coscienza solo a posteriori, e la seconda invece si avvera 
incoscientemente, ma sempre preceduta e seguita dall’atto della 
nostra coscienza, che non ha affatto, come dice il Rogger ' e come 


vedremo in seguito, niente da fare con la volontà (almeno nel senso 


voluto dallo Schuchardt, dal Vossler e da altri linguisti >), la quale, 
può favorire col tempo il cambiamento delle nostre abitudini lin- 
guistiche, ma non è necessaria, giacché queste possono cambiare 
anche contro la nostra volontà. In sostanza, nel caso d’innovazioni 
spontanee, si ha un fenomeno meccanico, che dopo il suo avveni- 
mento passa attraverso lo spirito del parlante, che ne prende 
coscienza, come osserva bene il Pagliaro, op. c., p. 131, e nel caso 
dell’imitazione si ha un atto di coscienza che precede l’atto dell'inno- 


‘vazione, che è sempre e comunque incosciente, e uno che lo segue. 


C'è poi un'osservazione importante da fare a quelli che ammet- 
tono tutte le innovazioni per atto imitativo, ed è che d'imitazione 
in imitazione si giunge ineluttabilmente a chi per primo crea 
(non nel senso del catechista), sia per imitazione di linguaggio 
diverso sia per imitazione di se stesso, allorché prende coscienza di 
un fenomeno avvenuto a sua insaputa nei suoi organi glottici per 
effetto di essi stessi 3, com'è il caso di landi per lambdi, per l’azione 
del tempo della pronunzia, di addummisciri ecc., per l’azione della 


1. Op.c., Cap. 1,522. Vedi quanto dice anche il Goidànich, AGIIt. XX (1926), 
19. 

2. Vedi Bartoli, Introduzione, p. 96. 

3. Il Battisti nella sua prolusione « E. G. Parodi e la valutazione della legge 
tonetica », pubbl. in La parola XVIII (1925), 329, fa al Parodi ea tutti gli idealisti 
osservazione pregiudiziale che non bisogna tanto vedere come da una parola a 
un’altra, per imitazione, si estenda l’innovazione, quanto come e perché avvenga 
in quella data parola. Lo stesso può dirsi per gl'individui che innovano, e cioè che 
non bisogna tanto vedere come da un individuo passi a un altro, quanto come 
essa si affermi nel primo individuo che innova. 
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pronunzia arretrata di r, o di dovere, per effetto dell’atonia congiunta 
all’azione della labiale, o di qualsiasi altra azione affettiva di ragione 
spirituale, come Paccento e la varia sfumatura fonica che 1 nostri 
sentimenti riflettono sui suoni articolati. 

In conclusione, benché non sempre si possa dire quando l’una o 
l’altra si attui, esse devono essere ammesse tutte e due : l'evoluzione 
spontanea e per imitazione. E i mutamenti della prima dipendono, 
non, come credeva il Wundt e il Delbrück *, dall’imperfezione orga- 
nica o da falsa riproduzione degli organi glottici (Einúbungstheorie) 
o da difetto auditivo, che genererebbe errore non innovazione, non 
dalle tendenze generali fisiologiche, sostenute dal Vendryes e dal 
Meillet e accettate dal Gauchat ?, ma dalle tendenze spirituali, come 
l'accento, sostenute dal Vossler >, da particolari casi di adattamento 
e distinzione fra i suoni, dovuti al loro contatto, ad es. l’r cerebrale 
siciliano che promuove il passaggio di dr in dd, oi turbamenti vo- 
calici del genovese promossi dalla caduta dell’ -/- e dell’ -r- +, o 
anche, come osservava il Gauchat alla fine del suo studio sul dia- 
letto di Charmey, dalla generalizzazione per parte della nuova gene- 
razione di alcune caratteristiche di pronunzia di qualche adulto, 
dovute sempre a causa spontanea, che potevano sembrare capricciose 
e sporadiche (si veda, ad es., il landi per lambdi) e che poi, per 
cause imponderabili, diventarono generali . 

Ma per quanto larga si faccia la parte alle innovazioni per evolu- 
zione spontanea, una causa importante, e forse la più importante, 
dell'evoluzione resta quella delPimitazione di altri individui e di 
altri momenti, secondo l’espressione del Bartoli. Ed è su quest'ulti- 
ma causa ch'io voglio rivolgere la mia attenzione, senza far 
distinzione fra imitazione di fenomeni spontaneamente sorti nel- 
l'interno di un linguaggio e imitazione di fenomeni causati da 
influenze esterne, sempreché non si creda, come fan molti col 
Vendryes, che certe innovazioni di suoni si avverino non per imita- 
zione o livellamento (Ausgleich) della creazione (Schópfung) di un 


1. Grundfragen der Sprachforschung, Strasburgo, 1901, p. 97. 

2. L'unité phonétique dans le patois d’une commune, in Festgabe für H. Morf, 
Halle a. S., 1905, p. 56. 

3. Vedi i recenti studi di Rohlfs, Lautwandel und Satzakzent in Behrensfestschrift, 
1929 e Der Einfluss des Satzakzentes auf den Lautwandel, in ASINSprLit., 174, 
54 S88- ; 

4. Vedi Goidànich, AGIIt, XX (1926), 58. 
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individuo ad un altro e da una parola ad un'altra della serie in cui 
quel dato suono si presenta alla coscienza dei parlanti in condizioni 
identiche o da lui credute tali (si pensi al dd siciliano di gridd, 
stodda ecc., sostituito nei parlari gallo-italici di Sicilia non solo nelle 
parole con -11- interno, ma anche in quelle con / scempio iniziale, 
come ddáz « laccio », dduna « luna », ddagrima « lagrima » ecc. ), 
ma di colpo, ad un momento dato, che diremmo di matura gestazione, 
presso tutti gl'individui e tutte le parole d’identiche condizioni >. 


Chi ha il merito di avere scoperto l’importanza grandissima del- 
l'imitazione nei cambiamenti del linguaggio umano, come in quelli 
di tutte le altre istituzioni sociali, e di averne studiata e approfon- 
dita l’essenza, le cause e le circostanze che la promuovono o 

comunque la condizionano è la scuola psicologica francese. Ma, già 
| prima, Dante aveva intuito essere il linguaggio mutevole come ogni 
altra istituzione umana, e Leonardo da Vinci e, in epoca più recente, 
"Humboldt avevano intuito che i linguaggi variano per la mesco- 
lanza delle lingue e, in ultima analisi, per imitazione reciproca. 

Ora, che cosa è l’imitazione, considerata in genere, come feno- 
meno sociale, ossia come manifestazione caratteristica dello spirito 


dell’individuo preso non in sé, ma come faciente parte di una comu- 


nità di uomini, cioè, per servirci dell'espressione di Aristotele, come 
animale politico ? Uno psicologo di grande autorità, il Tarde, la 
definisce « un’azione a distanza d'uno spirito sopra un altro » O 
« ogni impronta di fotografia interspirituale, che essa sia voluta o no, 
passiva od attiva ». Nel dare questa definizione, il Tarde si riferisce 
a ogni genere d’imitazione, che, in ultima analisi, non è altro, per 
dirla col Baldwin, che « la maniera con cui noi reagiamo allo scopo 
di mantenere o riprodurre ogni processo di eccitazione esterna sul 
nostro spirito e ad opera di un istinto fondamentale » ; onde si 
può dire col Pistolesi che la società è essa stessa imitazione. Ma, 


1. Diversamente, ma a torto, pensa il Goidânich, AGI. XX (1926), 43-44: 
2. Ha di recente sostenuto questa teoria detta della convergence delle tendenze 
(ch'è il fenomeno essenziale, mentre « le rôle de l’individu imitateur consiste uni- 
È s > ças 
quement à anticiper et à háter le développement convergent »), PJacobsohn, Su 
la théorie des affinités phonologiques des langues, in Actes du 4e Congrès Intern. des 


linguis!es, Copenhagen, 1936, p. 48 sgg. 
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per riferirci al linguaggio, essa non è altro che la comprensione 
spirituale di una qualsiasi innovazione, promossa da un altro 
nelPatto del parlare, e la sua riproduzione piú o meno identica. 
i Quando l’individuo che parla con un altro, nell’istante in cui 
I parla, si distacca dalla tradizione e dà a un suono un colorito 
diverso, ad es. nel tosc. dovere, per creazione spontanea, O pro- 
nunzia, come nel lunigianese, ¿ent per zeñt, argani per arzant, 
vek per veé ecc., per imitazione toscana, © dice, come nel torinese, 
bé per bi, per influenza della forma it. bene, o usa una forma per 
un’altra, ad es. nel piemontese dasia « dava » rifatto su dista 
« diceva », fasia « faceva » ecc. o adopera il fr. pardo per Pit. 
SEUSPEECT A PO un espressione, ad es. tempo cane, o un costrutto 
francese, ad es. è a lui chio devo gratitudine per il costrutto ita- 
liano : devo gratitudine (proprio) a lui, non è solo a prender coscienza, 
per la prima volta o per Pennesima volta, di quel distacco dalla 
tradizione, cioè di quell’innovazione, ma insieme ne prende 


verso quell’innovazione o un sentimento di simpatia o un sentimen- 
to di antipatia. Nell’un caso e nell’altro, questi si sente urtato in 
quello che si può dire il sentimento di rispetto verso tutto ciò che 
gli era stato acquisito dall’imitazione precedente e che costituisce, 
come dice il Terracini *, la sua posizione storica. La conseguenza 
che ne deriva nel primo caso è un certo compiacimento per quel che 
di nuovo: si è inserito nel suo spirito e un sentimento di condi- 
scendenza a riprodurlo, nelPaltro caso è un sentimento di ripugnanza | 
e un'incomprensione del movente di quella ribellione alPuso. 


morfologica, semantica, l’espressione avente l'accoppiamento di due 
parole mai prima usato il costrutto nuovo vengono deposti nel 
suo grande ed oscuro deposito spirituale in mezzo a tutti gli elemen- 


spirito d’imitazione, profondamente istintivo nell'uomo, gli aveva- 


, 


no procurato e di cui lui si serviva in maniera personale, si, ma 


ogni modo ad essi comprensibile ?. 
Ora, che farà egli, a sua volta, presentandosi l’occasione ? Nel 


1. Actes du 4e Congrès Intern., p. 116. 
2. Vedi Meillet, Introduction, p. 18. 


coscienza anche l’altro, il quale, nell’istante in cui la prende, ha . 


Compiuto il quale atto, la parola avente l’innovazione fonetica, 


ti del linguaggio che il commercio anteriore coi suoi simili e lo 


anche in maniera non discosta dal linguaggio dei suoi simili e ad | 


= 
"i 
i 
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caso della simpatia promossa dal prestigio del primo innovatore, 
dato che questo sentimento abbia portato il parlante interlocutore 
a un cambiamento d'abitudine, incoscientemente, anche senza 
volonta, farà sue le innovazioni e le ripeterà tutte le volte che si rin- 
noverà Poccasione. Se altri individui, o dietro l’esempio del secondo 
innovatore, o dietro Pesempio del primo, o dietro Pesempio di 
altri, che come il secondo innovatore hanno imitato, ripeteranno 
quelle innovazioni, allora queste allargheranno sempre piú la cerchia 
della loro sfera di dominio fino anche a bandire del tutto le forme 
conservative, cosa che riesce ben di rado, anche nel campo fonetico. 
Ma puo darsi il caso che le forme innovative saranno adottate da 
pochi individui e non potranno procedere piú oltre, perché Pantipatia 
per esse e il rispetto verso le forme conservative saranno piú forti della 
simpatia O disposizione benevola, o perché la simpatia verso le 
forme innovative, se è sostenuta dal prestigio della persona che l’ha 
adottata, non è sostenuta dal numero 0, comunque, dalla ripetizione 
frequente e molteplice di esse. Giacché non basta il prestigio a 
spiegare l’estensione delle innovazioni. Perché queste attecchiscano 
e vengano accettate da tutti quelli della sua comunità c'è bisogno 
anche che la comunità sia disposta ad accettarle, e perchè questa 
disposizione avvenga in maniera, diremo cosi, totalitaria o quasi 
totalitaria, c'é bisogno che queste innovazioni piacciano perché prove- 
nienti da persona di prestigio, o che vengano ripetute un numero 
indefinito di volte attraverso altre persone della stessa comunità, 
come nel caso di dovere, o provenienti dalla comunità da cui l’inno- 
vazione è stata portata dal primo innovatore o, nel caso della lingua 
letteraria, attraverso Ja stampa e da tutte le persone colte che la 
parlano. 

Se i lunigianesi, invece di zen! (= cento) e di arient (= argento), 
dicono ¿ent e argeñt * ed estendono ¿e $, un po” per volta, alle 
parole in cui i suoni x ex, corrispondenti a ¿e £, si trovano nelle 
stesse condizioni ?, è perché non una sola volta Phan sentito dire, ma 


1. L'innovazione di é e g dell’italiano letterario per q e 4 dialettali, oltre che nei 
dialetti lunigianesi, per cui vedi il mio saggio « Di alcuni parlari della media Val 
di Magra », pubbl. in AGIIt. XIX (1923-25), 1 sgg., ai paragrafi relativi, si 
avverte più o meno forte in tutti i dialetti gallo-italici, e si veda, ad es. da il 
piemontese, il lavoro di A. Levi, Le palatali RATES Torino, 1918, p. 231 Sg 

2. Di contro a paesi di Val di Magra in cui 7 e ¿sono stati sostituiti in tutto 
o in massima parte da é e g e ad altri in cui é e g si trovano solo in parole di 


PA 
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più e più volte al giorno, e per un tempo più o meno lungo che può 
comprendere dei secoli. In questo caso la disposizione é acquisita non 
solo per il prestigio della lingua letteraria e delle persone colte o semi- 
colte (trattandosi di piccoli paesi, il notaio, il prete, il maestro o la 
maestra, l’ufficiale postale, i carabinieri), ma anche per la ripetizione 
dell'innovazione che, con simpatia o senza simpatia, finisce cosí per 
affermarsi. Un esempio personale di questo fatto varrà a spiegarlo e 
a confermarlo: Nel mio natio dialetto (il siciliano) non si usa affatto 
dao, come termine di saluto ; ma esso si usa solo come espressione 
equivalente a e basta, eva bene, e così fini, corrispondente allo séao dei 
dialetti settentrionali, ed è di evidente importazione settentrionale. 
Il ¿ao né, saluto prettamente piemontese colto sulla bocca dei militari 
di ritorno dalle guarnigioni di quella regione, si usa con significato 
ironico, quando si vuol mandare uno a casa del diavolo. Ora, quando 
io son venuto nel continente, il ‘40, che si trova sulla bocca di tutti 
come saluto di confidenza, mi suonava male e mi suscitava una 
tale ripugnanza che il mio spirito si rifiutava sempre di accettarlo. 
Poi, a lungo sentirmelo ripetere, ho finito per usarlo qualche volta 
anch’io. Nonostante, poiché io sono un temperamento linguistica- 
mente poco suggestionabile e conservativo per eccellenza *, questa 
espressione di saluto non ha avuto ancora presa sul mio spirito. 
Ma finora noi non abbiamo prospettato che il caso in cui l’indi- 
viduo che innova resta nella comunità che gli è propria e vi 
diffonde Pinnovazione fatta e il caso in cui Pinnovatore, dopo avere 
ricevuto l'innovazione da una comunità linguistica a lui estranea, la 
porta e la diffonde nella comunità che gli è propria. Ma se invece 
l'interlocutore, o secondo innovatore, dopo aver ricevuto l’innova- 
zione in un ambiente linguistico estraneo, rimane in esso e, parlando 
sempre il suo linguaggio originario, prende un'innovazione e dice, 
ad es., il fr. pardo, accattato al torinese, per Pitaliano scusi, che 
prima era solito dir sempre, o adotta un'espressione di quel 
linguaggio stesso, ad es., fare una malattia, per l'italiano avere una 


origine letteraria, come si può vedere dal mio sopracitato saggio, si hanno paesi 
(come Mulazzo) in cui l'innovazione non si è ancora del tutto affermata e c'è 
ancora oscillazione nella pronunzia, ad es. fra ent e cont di contro a dozent, 
marz e mart, el e gel, (ma kalitna e añkutna) gun e fui ecc. 

1. Si veda, per quanto riguarda la suggestionabilità maggiore o minore come 


, condizione più o meno favorevole all'imitazione, Pistolesi, op. C., p. 22, 138 sgg. 


e 183 sgg., Tarde, op. c., p. 36. sgg. e 211 sgg. e De Sarlo, op.c., p. 36. 
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malattia, nel caso della simpatia, egli, essendosi già accostato spi- 
ritualmente agl individui che lo circondano, presso i quali quel- 
Puso è generale, l’adotterà, sempre incoscientemente, nell'atto del 
parlare, dopo averne preso coscienza una o più volte da parte di 
tutti gl’individui coi qualisi è intrattenuto a parlare. Nel caso invece 
della ripugnanza, egli, per un po”, ricorrerà a scusi o dirà avere una 
malattia, ma poi, a lungo sentirseli ripetere attorno, finirà per 
cedere, dopo avere, s'intende, contro sua voglia, assunta l'abitudine 
dei parlanti della comunità in cui egli è immerso e vive. 

Da quanto ho sopra detto si può facilmente vedere che la causa 
fondamentale di ogni imitazione risiede nella simpatia maggiore o 
minore in rapporto alla maggiore o minore docilità di carattere, e 
cioè alla meno o più radicata abitudine linguistica contratta, a 
seconda degli individui e del sesso (la donna accetta le innovazioni 
più facilmente che l’uomo, l’uomo ignorante più facilmente che 
l’uomo colto, il fanciullo più che Padulto '), promossa o aiutata 
dal prestigio, dal numero, dalla frequenza del uso, dalla simpatia fonica 
dell’innovazione stessa, che nel campo sintattico diventa addirittura 
musicale, dal gusto personale ch'è identico in tutti o quasi tutti i 
membri di una comunità linguistica, e, persino, nel campo lessicale, 
dalla mancanza di scelta, o, come oggi, in certi paesi, dall’ azione 
purista di enti statali o parastatali. A proposito di prestigio, biso- 
gna chiarire che non sempre esso spinge gl’inferiori a imitare i 
superiori, gl’incivili i civili, glignoranti i colti, ma anche i superiori 
gl’inferiori e cosi via: cosa che si avvera più raramente ?, in momen- 
ti storici (rivoluzioni, guerre ecc.) in cui gl’inferiori assumono, per 
una ragione qualsiasi, una certa importanza agli occhi dei supe- 
riori. Per riferirci al lessico, la guerra europea ci ha dato fesso, usato 
dai soldati napoletani, fifa « paura », dal lomb. fúfa « id. », usato 
dai soldati lombardi, le quali voci, insieme ad altre penetrate prima 
e dopo, come pignolo « pedante », usato dagli impiegati statali 
di origine napoletana, sbafare, scocciare, di origine meridionale, 
gaga, sono entrate nell’uso grazia alla simpatia fonica o valore 


1. Si veda, per questo, oltre alle opere s. c. di Pistolesi e Tarde, Meringer, 
op. c., p. 237, Jespersen, op. c., p. 146 e Rogger, op. c., Cap. 2º, $ 11. Si veda 
anche Duraffour, ib. 71, 75. 

2. Per questi casi, del resto meno frequenti, v. Pistolesi, op. c., p. 141, Tarde, 
op. c., p. 232 e Bartoli, Introduzione, p. 79. 
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fono-simbolico *, che ha molta parte anche nell'innovazione esclusi- 


vamente fonetica. Ed è risaputo quanta simpatia o antipatia 
possano suscitare nei membri di una comunità linguistica i suoni 
vocalici o consonantici di altre comunità linguistiche vicine. 
Casi di mancanza di scelta sono certe brutte parole di origine 
tecnica, sportiva ecc. come standardizzazione, cilindrare, sciovia 
ecc. ?, casi di azione’ purista sono le voci italiane autista per 
schauffeur, filmo per film, uvertura per ouverture ecc. 2. 

In conclusione si può dire che qualunque sia il movente del- 
l’accettazione delle innovazioni, una sola cosa è essenziale e neces- 
saria, ed è che essa muova dall'interno verso Pesterno 4, cioè dallo 
spirito cheinnova verso la cosa che innova, al di sopra di qualsiasi 
volontà, la quale può favorire o ostacolare l’abitudine nuova, ma 
non può crearla. L’abitudine spirituale, al di fuori della volontà, 
spiega tutto nell'evoluzione di ogni istituzione umana. Essa risiede 
nelPistinto più o meno forte che abbiamo tutti di uniformarci agli 
altri per non urtare le abitudini della comunità in cui viviamo, ed 
è più o meno lenta a formarsi, ma, una volta formata e radicata, è 
difficile a sradicare : ciò che spiega come i bambini, le donne e 
gl’incolti, che non hanno una forte personalità, siano più disposti 
a cambiarla. Quando questa abitudine si è estesa a una comunità, 
allora l'innovazione o, come altrimenti i psicologi la chiamano, la 
moda diventa tradizione, conservazione e, in altri termini, abitudine e 


costume. Con questa perenne e immutabile vicenda si svolge la storia 
‘ dei linguaggi, i quali, oltre a subire influenze interne, s’influenzano 


fra di loro, come ha ben visto il Bartoli, quanto più sono affini 5, 
ed essi non.mutano rapidamente, come ci si potrebbe attendere, 


perché è sempre infinitamente più grande quello che si conserva. 


che quello che si cambia, ad opera dell azione sociale che frena e 
regola l’azione aa e perché, come giustamente osserva il 


. Vedi Baldwin, op. c., p. 429 e quanto osservava il Migliorini, riguardo alla 
copia di voci fono- SE in La Cultura, V (1926), 47-49. 
2. B. Migliorini, Lingua contemporanea, E a 1939, p. 83. 


3. P. Monelli, Barburo dominio, Milano, 1933 e Migliorini, op. c., p. 69, 163, 


176 e passim. Per la parola uvertura e per la discussione che se n'è > fatta finora, 
v. Lingua nostra, 1 (1939), 166 sgg. 


E VeditT arde: op. c., p. 210 e Pistolesi, op. C., P. 14 sgg. 


. Vedi Bartoli, dre du rer Congrès, pp. ee -8, Acles du 3e Congrès, p. 10 € 


Se alo, p. 63. 
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Bartoli *, fra gPindividui di una comunità si è più d’accordo nel 
conservare che nell’innovare. Cosi i linguaggi, pur rimanendo 
fedeli al loro sistema generale, variano lentissimamente, come 
osserva Dante, e c'è bisogno di lunghissimi periodi di tempo perché 
le innovazioni accumulandosi finiscano per cambiare sostanzialmente 
la compagine di un linguaggio a tal punto da non potere esser pi 
riconosciuta identica a quella da esso presentata in un periodo lon- 
tano della sua esistenza storica. Se cosi non fosse, il linguaggio si 
rivoluzionerebbe tanto da non corrispondere più allo scopo sociale 
a cui serve, cioè quello della comune intelligenza. 

Non è mio scopo prospettare dal punto di vista diacronico tutti 
1 problemi che le circostanze storiche han potuto creare accompa- 
gnando e condizionando l'evoluzione del linguaggio di carattere 
esterno, e cioè se essa sia stata provocata da innovazioni promosse 
da un linguaggio sottoposto (substrato), o da un linguaggio sovrap- 
posto (superstrato), o da un linguaggio venuto a contatto (adstrato) ?, 
e neppure quanto esattamente un linguaggio imiti l’altro, soprattutto 
nei suoni, dove bisogna pur tener conto della difficoltà (non dico 
impossibilità) che s'incontra nel pronunziarli, a causa delle nostre 
abitudini fisiologiche articolatorie, più forti nell'adulto che nel 
fanciullo, che non si piegano cosi facilmente come altri possa credere 
(ad es. lo Schürr 3). A me basta avere esposto in linea generale 


I. AGI. XXV, s. 

2. Vedi Bartoli, Substrato, s. c. 

3. Sprachwissenschaft und Zeitgeist, Marburg a. d. L., 1925, p. 40. Lo S. ha, a 
P- 47, enumerato, fra i vari fattori psichici che favoriscono Pespansione di un’in- 
novazione fonetica, anchela padronanza dell’apparato vocalico, che è in coloro che 
parlano, come uno strumento nelle mani di un artista che suona. Orbene, c’è da 
osservare che se la padronanza dell’apparato vocalico è una facoltà psichica, lo 
strumento non è certo che uno strumento fisico. E tutti sappiamo che maggiore 
difficoltà presenta a chi suona, sia pure un artista, il trattamento tecnico delle dita 
di una sonata nuova che quello diuna sonata vecchia. Egli dice poi, a p. 48, che 
più si entra nelle convenzioni di una nuova società linguistica e più l’imitazione 
riesce perfetta ; ma tutti osserviamo invece che il bambino iiesce più pesa 
e sappiamo che il bambino non possiede affatto tutti quei fattori psichici che PA. 
ha enumerati a p. 47, e cioë grado di finezza delPudito, sentimento musicale, padro- 
nanza del proprio organismo vocalico. La conclusione é dunque la seguente : che la 
difficoltà maggiore o minore che si presenta all'imitazione del suono di un altro 
linguaggio ci viene dalla più o meno radicata abitudine spirituale (maggiore nel- 
Padulto che nel bambino, maggiore nell’uomo che nella donna, maggiore nel- 
l’uomo colto che nel l’incolto e, a parità di condizioni, maggiore in colui che 
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quali possano essere le cause interne ed esterne, O spontanee ed 
imitative, dell’evoluzione dei linguaggi, e di aver chiarito i fattori che 
promuovono la simpatia o condiscendenza verso un innovazione, 
ch'è Pessenza fondamentale dell’imitazione. A i 


Nunzio MACCARRONE. 


ha minore docilità di temperamento) e, in non piccola parte, anche da quella 
articolatoria, di natura meccanica. = 


È Va ne , 
— Le Gérant : A. 
5 È >. rat 
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DA. FR. BU(C), 
ET LE FR. MOD. TREBUCHET, TRÉBUCHER 


1. — ANCIEN FRANÇAIS BU(C) 


Dans un numéro récent de Romania (LXV, 1939, 8), M. Dupire 
cite deux cas, empruntés à des textes du xv* siècle, de l'emploi du 
mot bucg (au pluriel bucgs, bus), dans lequel il reconnait le bucq 
“cadenas” dont Godefroy (I, 7504) fournitun seul exemple, tiré d'un 
texte manuscrit de Saint-Omer de 1575. L'abbé Haigneré retrouve 
bucq « cadenas » dans le patois moderne du Boulonnais *. M. Dupire 
conclut ainsi : « C’est tout ce que nous savons de ce mot difficile 
et la présente notice n’est qu’une pierre d'attente. » 

Or le mot bu(c), employé au xm° siècle dans le fabliau Des deux 
viläins ? de Gautier Le Leu, va nous aider à expliquer le bucg de 
M. Dupire. On le trouve au vers 102 du fabliau, lequel contient 
une allusion littéraire qui n’a, croyons-nous, jamais été tirée au clair. 
La situation est la suivante. Deux vilains sont hébergés chez un 
paysan après une longue journée de marche; l’un d'eux s'éveille 
pendant la nuit et, n'ayant pas mangé tout son content à souper, 
demande à son compagnon de lui apporter un peu de bouillie. 
Celui-ci s'approche du coin où il suppose que l’affamé est couché et 
lui tend une louche pleine de bouillie. Mais, l’autre tardant à 
prendre la nourriture ainsi présentée, il s'écrie : 


Del bu cuidiés ce soit Lanfrois ? 3 


1. D. Haigneré, Le patois boulonnais compare avec les patois du Nord de la France, 
Boulogne-sur-Mer, 1903. 

2. Romanic Review, XV (1924), 41 ets. ; cf. vers 102. 

3. Dans notre édition du fabliau nous avions imprimé ainsi ce vers: Del bu 
cuidiés ce soit Panfrois ?, sans pouvoir d’ailleurs expliquer Panfrois de façon satis- 
faisante. M. Roques, dans un article récent, remarque que le mot anfrois de notre 
passage manque dans Godefroy et dans Tobler-Lommatzsch. Cf. Mario Roques, 
Compléments aux dictionnaires de Pancien français, Mélanges de linguistique romane 
offerts à M. Jean Haust, Liège, 1939, 348. Il semble bien, comme nous allons Pex- 
pliquer, qu’il faille lire dans ce vers Lanfrois, le nom propre, au lieu de Panfrois. 
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Cette simple question laisse supposer que l’auteur et son public 
connaissaient bien la Branche I du Roman de Renart (1170-1190) 
et tout spécialement l’épisode contenu dans les vers 467-704 (éd. 
Martin) de cette branche. Lanfrois est, à n’en pointdouter, le fores- 
tier du roman, et le bu n'estautre que le tronc d’arbre abattu, fendu 
et tenu ouvert par des coins, dans lequel Brun, à l’instigation de 
Renart, fourreson museau pour y chercher novel miel en frescas rees, 
tandis que Renart, retirant prestement les coins, lui emprisonne la 
tête. Brun réussit à dégager son museau fortendommagé, mais n’en 
reçoit pas moins une bonne volée de coups administrée par Lanfrois 
et la bande de vilains qui Paccompagne*. Dans le vers qui nous 
intéresse, la question signifie donc : « Pourquoi hésites-tu à prendre 
la bouillie que je te tends ? Crois-tu que ce soit un piége comme le 
bu Lanfroi, grâce auquel Renart dupa Brun? ? » 


Godefroy et Tobler-Lommatszch ne notent pas pourle mot bu (buc) 


le sens de * tronc d’arbre’; dans les exemples qu’ils citent, ce mot 


signifie ‘ buste, tronc” (du corps); mais dans certains patois modernes 
buc (buk) désigne clairement un tronc d’arbre ou quelque chose 
d'approchant. Carlier relève buc à Marche-lez-Ecaussines en Bel- 
gique et Pexplique par ‘ tronc d'arbre, aussi Pendroit où les branches 
prennent naissance”3. Pirsoul note buk ‘ tronc, la tige, le gros 


. 


1. Les allusions au Roman de Renart sont très abondantes dans les œuvres lit- 
térajres du moyen âge, à quelque genre qu'elles appartiennent, et, par leur con- 
cision même, prouvent que lecteurs ou auditeurs connaissaient jusqu'aux plus 
petits incidents du Renart. La Branche I, qui inspira à Gautier Le Leu le vers 
cité plus haut, était probablement la plus répandue de toutes les branches, car 
c’est la plus originale et une des premières en date. Elle a été composée dans le 
Nord de la France, non loin du Hainaut, pays de Gautier Le Leu. Cf. G. Tilander, 
Remarques sur le roman de Renart, Gôteborg, 1923, p. 32. L'épisode de Brun 
était encore populaire au xve siècle : ainsi l’atteste une stalle du chœur de la cathé- 
drale de Bristol, en Angleterre, qui montre le fils de l’ourse prisonnier du tronc 
d'arbre fendu et s'efforçant de se libérer, tandis que des paysans le bâtonnent et 
que Renart, caché derrière un arbre, contemple la scène d’un air narquois. Cf. 
A. L. Meissner, Die bildlichen Darstellungen des Reineke Fuchs im Mittelalter, 
Archiv fúr das Studium der neueren Sprachen, LVI (1876), 279. Sur la popularité de 
la Branche I du Renart, cf. L. Foulet, Le Roman de Renart, Paris, 1914, ch. XV, 
p.323 et s. i 

2. La syntaxe du vers est assez lâche. Lanfrois est sûrement l’attribut de soit 
et del bu modifie Lanfrois. Maisle sens général n'en reste pas moins clair. 

3. Arille Carlier, Glossaire de Marche-lez-Ecaussines, Bulletin dela Société liégeoise 
de littérature wallonne (BSLW), vol. 55 (1914), 358. 
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d'un arbre sans les branches?, dans le dialecte de Namur!. Le 
‘patois de Faymonville, en Belgique, donne aujourd’hui bukion 

‘tige de chou, ou autres plantes dressées” 2. M. von Wartburg 3, 
citant Sauvages et Mistral, note [existence en Languedoc de buc 
‘chicot d'arbre, écharde”, et relève dans le provencal moderne 
buquet “petit chicot, petit ergot? +. 

Le buc (buk) des patois modernes est sans aucun doute une sur- 
vivance du bu(c) attesté dans notre texte du xr siècle. Dans le vers 
102 du fabliau de Gautier Le Leu, bu est immédiatement suivi de 
cuidiés ; il se peut donc qu'il ait été prononcé buc. Quoi qu'il en 
soit, les formes bu et buc signifiant ‘tronc d'arbre” devaient exister 
parallèlement comme bu et duc existaient au sens de ‘tronc du 
corps”. Bu représente l’accusatif tiré de la forme nominative régu- 
lière bus, phénomène très fréquent dans l’ancienne langue et qui a 
fourni de nombreuses formes au français moderne 5. 

On ne peut non plus mettre en doute que bu (buc) ‘ buste, 
tronc du corps”, et bu (buc) « tronc d'arbre», ne soient le même mot, 
qui remonte dans les deux cas au francique *búk ‘tronc du corps?” 
(FEW 1, 600b). On ne s'étonnera pas de trouver bu(c) employé 
“três tôt dans le sens de ‘tronc d’arbre’ si on se rappelle que le 
latin truncus a les deux sens 6. 


I. L. Pirsoul, Dictionnaire wallon-frangais, diulecte namurois, Malines, 1902-1903. 

2. J. Bastin, Vocabulaire de Faymonville, BSLW 50 (1909). 

3. Franzòsisches Etymologisches Wôrterbuch (FEW), Bonn, 1928 s., I, 601. 

4. Raynouard (Lexique roman, au mot brusc) cite un texte d’ancien provengal 
où le mot duc signifie * rucher”, signification qu'il garde encore aujourd’hui dans 
certains patois du Midi. M. von Wartburg (FEW I, 6ora) rattache ce sens au sens 
hypothétique antérieur ‘tronc d'arbre”: « Wohl aus der bed, baumstrunk ? ist 
die bed. * bienenkorb” zu erkláren, die die primitiven behausungen, in welchen 
man früher die bienen hielt, meist hohle baumstâmme waren ». *Bunia ‘ baums- 
trunk ? est également représenté dans les patois modernes du Sud-Est avec le 
sens de ‘ ruche, rucher? (FEW I, 628a), Voir aussi ibid., I, 568a (brunna): 
« C’est souvent un tronc d’arbre ou partie de tronc creux ou creusé qui sert de 


ruche. » 


5. W. Benary, Zur Geschichte des konsonantischen Auslauis der Nomina im Alt- 
und Neufranzósischen, Darmstadt, 1902, donne de longues listes de mots en français 
ancien et moderne qui attestent ce phénomène. A la page 10, il cite les mots 
du type -äcum et à côté de buc, bu © buste” il note fetu, malotru, benastru, fafelu 
jolletru, seit, duc. Comme nous allons le voir, buaille, buhot, buot paraissent être 
construits sur bu, tandis que buquet, buchiere, bucheret viennent de la forme origi- 
nale buc (*buk), 

6. Cf. le francais moderne tronc et l'anglais trunk et, en liégeois, bodje (<< famand 
beukje) ‘ tronc d’arbre encore debout; tronc du corps humain” (FEW I, 3472). 


* 
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Ayant ainsi établi qu'on trouve bu (buc) ‘tronc d'arbre” dès le 
x1n siècle et que ce n’est pas un développement sémantique moderne, 
il devient possible d'expliquer l’origine et l’évolution de certains 
dérivés en ancien français qui semblaient obscures tant qu'on ne 
connaissait pour bu (buc) d'autre signification que ‘buste, tronc du 
corps”. 

Buquet (*bak + ittu) “trébuchet, balance”, que Pon trouve dans 
Eustache Deschamps (éd. Raynaud, SATF, VII, 163), aurait d'a- 
bord été employé pour le fléau d'une balance, puis, par le procédé 
bien connu de la partie prise pour le tout, en est venu à signifier la 
balance elle-même *. On retrouve le même mot au sens primitif 
dans l’anglais bucket ‘ beam or'yoke on which anything may be 
hung or carried ? et qui signifie dans le patois moderne de Norfolk 
“a beam on which a «pig is suspended after he has been slaugh- 
tered 2, 

Buce busse, (*bük + ia) est défini par Godefroy (I, 762b) : “báti- 
ment trèslarge, aux flancs développés, bien assis sur l’eau et capable 
de porter de lourds fardeaux ?. Fórster (Worterbuch zu Kristian v. 
Troyes, 72), Vapres Cligés 6695, donne comme équivalent * Art 
bauchiges. Schiff ». Ces définitions sont évidemment inspirées par 
buc (*buk) * buste, tronc du corps’. Rien dans les passages cités 
ici ou dans Tobler-Lommatzsch ne justifie cette interprétation ; le 
Glossaire nautique de Jal (359b) remarque que la signification de 
ce mot reste vague et qu'il s’appliquait en ancien français à des 
vaisseaux de toutes tailles. On pourrait mieux rattacher ce mot à 
buc ‘ tronc d’arbre ?, matériau dont le vaisseau était construit, d'au- 
tant mieux que bu(c) * buste” ne paraît pas avoir donné de com- 
posés 3. 

Buaille (bu + aille < -alia) * menu bois, broussailles, bourrée ; 


1. Cf. trabeau (Godefroy VII, 781a) ‘fléau de la balance”; anc. franc. bauchet 
(< balko, FEW I, 215b) ‘poutre transversale, fléau de la balance” et planche 
‘balance à plats’ (Metz, 1341; cité par Godefroy). 

2. J. A. F. Murray, New English Dictionary (NED), I, 1150b, dit de bucket: 
« perhaps Old French buquet * trebuchet, balance”. » 

3. Sur les dérivés similaires en «ia, cf. A. Thomas, Essais de philologie française, 
Paris, 1897, 85 : anc. fr. ferges, firges (ferrias) ‘fers’ ; anc. fr. meaille, fr. maille, 
prov. mezalha (metallia) ; prov. mezolha (medullia) ; fr. étamine, prov. estamenha 
(staminia). On pourrait ajouter à la liste que donne Thomas, par exemple: anc. 
fr. crigne (*crinia) ‘ crinière”. 
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- dans certains patois d’aujourd’hui (Poitou, Deux-Sèvres etc. )seconde 
paille, chaume” (Godefroy I, 749a). Cf. boschaille, fouaille. 

Certains verbes d'ancien français : buchoier ‘ couper du bois? *, 
bucheter ‘ couper du bois’ ?, pourraient très bien avoir été formés 
sur duc (“búk) ‘ tronc d'arbre ” et avoir coexisté avec buscheer (Gode- 
froy) qui ont le même sens et qu'il faudrait attacher à basca. De 
même buchier *frapper” (Froissart) existe à côté de busquier, même 
sens (Froissart), et bucquier « frapper, heurter » (Molinet) à côté 
de busquier, mème sens (Molinet). Dans le patois picard Corblet 3 
note buquer « frapper », busquer «heurter», sans indication précise 
de lieu, mais Sigart 4 indique buquer * frapper”, busquer © heurter, 
toucher ” dans la région de Mons, et Carlier (op, cit.) cite à Marche- 
lez-Ecaussines, donc dans. une région très restreinte, bukí ‘heur- 
ter *, buski ‘frapper’. En dépit de la confusion entre les racines 
*bak- et *bnsc- que signale M. von Wartburg (FEW I, 601b, 650b, 
n. 9), il nous semble qu’on peut considérer ces formes verbales 
(buchoier, bucheter, buchier, bucquier, buquer, buki) comme représentant 
une survivance de *búk ; leur évolution sémantique peut être rap- 
prochée de celle des formes venues de *busc(FEW,I, 647 s.)5. 

Il est probable que bu(c) * tronc d'arbre * figure dans un certain 
nombre de noms de lieux, mais la question se complique du fait 
qu'ilexistait un gentilice Búcius ou Búccius *. Nous bornerons nos 
recherches à larégion du Nord-Est où nous avonstrouvé des témoi- 
gnages en ancien francais de Pexistence de bu(c) * tronc d'arbre”. 


1. Jubinal, Nouveau Recueil, IT, 165;G. Raynaud, Dit des Outils, Romania 
XXVIII (1899), 55, 58. 

2. G. Tilander, Lexique du Roman de Renart, GÒteborg, 1924, 27. 

3. J. Corblet, Glossaire étymologique el comparatif du patois picard, Paris, 1851, 
310. 

4. J. Sigart, Glossaire élymologique montois, Bruxelles-Paris, 1870. 

5. À ce sujet on peut mentionner les formes verbales de patois modernes 
citées par Wartburg (FEW I, 628b) búgni * cogner’ (Argonne, Marne), beigner 
‘ gifler” (Ardennes), búgni* frapper ” (Meuse), etc., dérivés de *bunia “baumstrunk ” 
et anc. franc. billoter * couper du bois”, billonner ‘ scier un arbre pour en faire 
des billots” (Picardie), biler * fendre du bois” (Wallonie), bili ‘ couper’(Vielsalm, 
| Belgique) qui s'apparentent tous à *bilia * baumstrunk”. (FEW I, 364 a,b). 

M. Ch. Bruneau appelle d'autre part mon attention sur le mot ardennais: 
bucoi * jouet d’enfant, pétoire ’ (région de Rethel). 

6. Cf. A. Longnon, Les noms de lieux de la France, Paris, 1923, 158, no 615; 
A. Dauzat, La Toponymie française, Paris, 1939, 256. 
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Des noms comme La Buquière, Le Bucquet, Bucquoy, Le Bucg ?, tous : 


dans le Pas-de-Calais, supposent évidemment un # comme dans 
*bük. Gróhler 2 les fait venir d’un *bascus au lieu de discus ‘ buchs- 
baum » 3 que l’on trouve si souvent dans les noms de lieux. Nous 
ne nous étonnerons pas que ces noms aient pu être formés sur 
buc (*bak) “tronc d'arbre”, si nous les comparons à des dérivés 
analogues venus de arbor : Arbroye (Nord), Labroye (Nord), Avroy 
(Liége), etc., et aux noms où figure truncus : Le Troncq (Eure), 
Le Tronquoy (Aisne), Tronchoy (Somme), Tronquiéres (Cantal), Le 
Tronchet (Sarthe), etc. +. 

En suivant ces développements de bu(c) (*bac), nous avons 
momentanément perdu de vue le bucg ‘cadenas, serrure * qui 
figure dans les textes du xv* siècle cités par M. Dupire. Revenons- 
y maintenant et voyons quel peut être le rapport entre ce bucg et 
le bu(c) * tronc d'arbre * de notre texte du xmi° siècle. 

Gautier Le Leu s'est servi du mot bu dans son fabliau pour repré- 
senter un tronc d'arbre fendu, maintenu ouvert par des coins, et 
quien se refermant emprisonne le museau de Brun. Il semble que 
bu(c) ait signifié, en plus d'un simple tronc d'arbre, une sorte de 


piège à détente (bien connu d’ailleurs), formé du tronc d'un arbre, 


si bien qu'il a sufh à notre auteur d'employer ce seul mot pour 


1. On trouvera dans le Comte de Loisne, Dictionnaire topographique du depar- 


“tement du Pas-de-Calais, Paris, 1907, l'emplacement exact de ces localités dont 


la plus importante est Bucquoy, arr. d'Arras, c. de Croisilles, 1547 habitants. 

2. H. Grôhler, Ueber Ursprung und Bedeutung der franzósischen Ortsnamen, 
Heidelberg, 1933, 11, 171. 

3. Cf. Bouchet (Haute-Loire), Bouquet (Gard), Le Bousquet fréquent dans: le 
Midi, qui se rattachent tous à búscus. Evidemment cela n’a rien à voir avec germ. 
Buche ‘hêtre ”, car ce mot contient aussi uniti Bohain (<< bukk-ham). Cf. A. Dau- 
zat, Les Noms de lieux, Paris, 1926, 144, et Wartburg FEW I, 592a. 

4. Cf. H. Gróhler, op. cit., p. 152 et s. La Bucquiére est mentionné sous la 
forme Le Buskiere en 1202; Bucquoy sous la forme Buschoi en 1072, mais sous la 
forme Buketum au xirre siècle. La première mention faite de Le Bucq est Buches 
(1296) qui pourrait fort bien représenter *búkias avec le suffixe zia pris dans un 
sens collectif, ce qui est souvent le cas lorsqu’il s’agit d'un groupe d’arbres (cf. 
A. Thomas, Essais de philologie française, 81, et Wartburg, FEW I, 629 b) ainsi 
que des noms de lieux comme Cassagnes (Lot, Pyrénées-Orientales), Trémouilles 
(Aveyron), etc. On ne peut tirer de conclusion sûre des formes latinisées à une 
époque où l’s devant une consonne était devenu muet. Cf. aussi Buc (Belfort) et 
Buc (Seine-et-Oise), ce dernier représenté par Buccum en 1223 et par Buscum en 
1458; cf. H. Cocheris, Dictionnaire des anciens noms des communes du département 
de Seine-et-Oise, Versailles, 1874, 31. 
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évoquer de facon claire les circonstances assez compliquées du 
Roman de Renart. Ce genre de piège appelé aussi brai, broi (braion, 
broion) est mentionné à plusieurs reprises dans le Renart. « Il con- 
siste en un tronc d'arbre, fendu tout le long du tronc, mis horizon- 
talement sur terre et attaché fermement au sol à l’aide de chevilles 
ou de clous. Les deux moitiés du tronc sont tenues séparées l’une 
de l’autre par une installation ainsi arrangée qu’elles s'unissent et 
se ferment instantanément quand l’animal touche au taquet du 
pièce appelé clef. La clef enlevée, l’animal reste pris par le museau 
ou une des pattes » *. Le bu(c) ‘ piège” aurait donc beaucoup res- 
semblé au brai et aurait tiré son nom de bu(c) * tronc d’arbre ’ 
« en conformité avec ce phénomène souvent constaté que le piège 
est désigné par un mot indiquant un morceau de bois, pieu, tronc 
d'arbre » (Tilander), la partie la plus importante de sa construction ?. 
Il semble donc bien qu'on puisse rattacher à bu(c) (*buk) * tronc 
d'arbre, piège * buchiére (*búk + aria), dont Godefroy cite un seul 
exemple, tiré d’un texte de l'Yonne (1317) où l’on lui attribue le 
sens de * crémail à fouler * et bucheret (*buk + ariciu), également 
‘une sorte de piège à prendre les poissons,'qui ne se trouve pas dans 
Godefroy mais figure dans Du Cange (Glossarium, I, 768a) d’après 
un document de 1472 3. Ces pièges ou filets étaient probablement 
tenus en place par des pieux (buc) comme le plançon (Godefroy, VI 
198a) ou le palis “filet de pêche tendu sur des pieux ” (Diction- 
naire général) +. En raison de ces développements du sens original de 
bu(c), il semble possible de rattacher à bu(c), pour des motifs sem-- 
blables, les mots de patois moderne : buhot (Bolbec) ‘ piège à taupe”, 
buot (Le Havre) ‘ piège à souris ’, et buhot (Bayeux) ‘ piège à 
souris ? 5. 


1. G. Tilander, Remarques, 1285. 

2. Cf. brui (< germ. *bret * planche”) et d’autres pièges décrits par Tilander 
(loc. cit.) tels que perche, perchon, estape, pel, pal, sep, cepel ( < cippum * pieu”). 
« En allemand ce genre de piège est appelé Klobe, Kluppe, mots qui dérivent du 
verbe klieben *fendre” et qui signifient à l'origine ‘tronc d'arbre fendu pour 
prendre les oiseaux et les animaux”. En allemand on parle aussi de Stock zum 
Vogelfang * tronc d'arbre pour prendre les oiseaux” » (Tilander, loc. cit.) 

3. Cf. J. Feller, Notes de philologie wallonne, Paris-Liége, 1912, 188. 

4. Le germ. brel ‘planche’ > brai, se retrouve avec le sens de ‘engin de 
pêche ? dans des patois modernes : bri (Bessin), broie (Poitou). Cf. FEW T, 517. 

5. M. von Wartburg (FEW I, 602) rattache ces mots à l'ancien francique 
*buka “krug”, ce qui rend le rapport sémantique plus difticile à expliquer. 
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Les passages cités par M. Dupire paraissent pouvoir se prêter à Pin- 
terprétation de bucg (buc) dans le sens de “piège”. Dans le premier, 
tiré des Faictz et dictz de Jean Molinet (éd. Dupire, SATF, H, 796; 
III, 10624), l’auteur, s'adressant à un ami, Antoine Busnois, s'amuse 
à jouer en rimes alternées sur les deux syllabes du nom de celui-ci 
— tour de force qui lui est cher : 


Oncques sy voluntiers n’y bus 
De vin friant, doux comme nois, 
Que pris je te verroie es bus 

Des cherubins celestinois. 


Il n'est pas nécessaire de prêter ici à bus le sens de ‘cadenas, 
serrure” ; l'expression pris es bus équivaut à pris aux pièges. On trouve | 
souvent piège, ou son équivalent (nasse, lacs, etc.) employé au 
figuré dans des locutions de ce genre *. 

Le second passage que cite M. Dupire est tiré du Mistere de Saint 
Quentin, composé vers 1482 et attribué à Jean Molinet : 


Vecy de bucgz et de clacqués 

Et de nocqués rués en.maules, 

Assez, sans les aultres hocqués, 

Pour enchainer ung cent de deaules. 


Rien dans le texte n'oblige à interpréter bucgz comme ‘cadenas, 
serrure’. M. Dupire n'explique ni clacqués ni hocqués ; et de nocqués, 
il dit : « ce sont des moraillons que l’on fabriquait rapidement en 
jetant la matière en fusion dans un moule. Par extension nocquet a 
désigné la serrure elle-même » 2. 


1. Cf. G. Tilander, Remarques, 148. 

2. Cf. Romania, LXV (1939), 28. Les nombreux passages cités par Godefroy 
(V, 506) montrent clairement que nocquet est une sorte de serrure en métal ; c'est 
sans aucun doute un diminutif de noc, nok dont Godefroy (V, 505) donne des 
exemples de 1421 et de 1531 (tous deux de Lille) en lui attribuant le sens de 
‘ serrure de métal ou peut-être cadenas *. L'étymologie de noc, nok est claire si 
on les compare au liégeois nouk (nok, Verviers, Huy) * nœud”, dérivé de nouki 
(noki Verviers, noker Huy) * nouer ”, qui vient de *nodicare ; cf. J. Haust, Le dia- 
lecte wallon de Liège, Liège, 1933, II, 433. Il doit y avoir eu en ancien picard le 
verbe *nokier * nouer” (<*nodicare) dont noc, nok sont des substantifs verbaux. On 
trouve en picard moderme denoker (<*disnodicare) et Godefroy et Lacurne donnent 
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Claqués, tel qu'il est employé dans ce passage, n’a pas un sens 
absolument clair. Tout ce que nous en pouvons dire, c’est qu'il 
représente un instrument caractérisé par le son qu'il produit en se 
déclenchant, peut-être une serrure à ressort, peut-être un piège à 
detente”: 

Par ailleurs la seule acception de hocqués (hocquel) qui paraisse 
applicable à notre passage est celle de * piège” dont Godefroy (IV, 
4964) cite deux exemples sans toutefois décrire ce piège. Chrétien 
de Troyes (Yvain, 6761) emploie hocquerel dans le même sens :. 
Hocquet et hocquerel sont, à n’en point douter, des diminutifs de 
Pancien francais hoc * crochet”, qui à son tour serait dérivé de Panglo- 
saxon hoc ‘ crochet , 3. Le hocquet et le hocquerel étaient sans doute 
des pièges du même ordre que le crochet que décrit Tilander + : 
« Crochet semble indiquer qu’à l’origine nous avons affaire à une 
sorte de piège primitif construit comme un trébuchet avec la seule 
différence que la corde ne se termine pas par un lacs ou nœud 
coulant, mais par un crochet auquel est attaché l’appàt de sorte que 
le crochet est invisible. Au moment où l’animal touche l’amorce, 
le piège fait bascule et le crochet s'enfonce profondément dans le 
palais de l'animal qui en un clin d’œil est soulevé et reste suspendu 

- par le crochet. » 

Si nous résumons maintenant notre analyse du passage tiré du 

Mistere de Saint Quentin, nous voyons que : nocquet paraît signifier 


desnoquer. Cf. Tilander, Remarques, 101 et s. et W. Meyer-Lúbke, REW, 
no 5944. Noc, nok aurait signifié donc à l’origine ‘ nœud ?. 

[Note additionnelle de M. Ch. Bruneau. « Je connais noquette en wallon : mor- 
ceau de pain de chènevis qui sert à amorcer une ligne. »] 

1. L'origine serait klakk (onomatopée) qui a servi à former beaucoup de mots 
représentant des instruments ou des accessoires. L'étude attentive des nombreux 
mots de patois à Particle klakk (FEW, II, 726) n’a rien révélé qui rappelle une 
sérrure ou un piège et qui puisse nous aider à saisir le sens de clacqués dans notre 
passage. Nous pouvons citer ici clache (Cotgrave) ‘ engin servant à prendre de 
petits oiseaux ” que M. von Wartburg (FEW II, 746b) rattache à Ponomatopée 
klats, et traquenard * piège ’ rapproché par Meyer-Lúbke (REW 8846) de Ponoma- 
topée érac. E 

2. W. Foerster, Worterbuch qu Kristian v. Troyes, note que l’étymologie de 
hocquerel est inconnue. | 

3. Même racine que l’anglais hook et le hollandais hock. Cf. Diez, Etym. 
Wórterb. se éd., 616, et Meyer-Lübke, REW 4160. 

4. Remarques, 146. Le mot hook en anglais désigne aussi un piège ; cf. Murray, 
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une sorte de serrure de métal, claquet (clacqués) peut avoir signifié, à 
Porigine du moins, une espèce de piège à détente, et hocquet 
(bocqués) avait sûrement ce sens. Il se pourrait donc bien que bucqx 
(==bus) ait aussi le sens de “ piège * comme cela parait être le cas 
dans le premier passage tiré de Molinet (pris es bus). L'expression 
sans les aultres hocqués semble s'appliquer à tous les objets cités, 
mais il est fort possible que les uns soient des pièges et les autres 
des serrures, puisque le verbe enchaíner peut être pris dans un sens 
général. Si tous signifient ‘ serrure * ou * cadenas ”, l'évolution du 
sens de bucq, nocquet et clacquet est intéressante. 

La seule indication précise que nous possédions que bucq (buc) ait 
pu signifier “ cadenas ? est le fait que le mot existe aujourd’hui avec 
ce sens dans le patois du Boulonnais *, mais nous ne savons pas 
quand bu(c) ‘ tronc d’arbre, piège ” a pris ce sens. Godefroy (I, 
7504) cite un manuscrit de Saint-Omer (1575) «un buc pour les 
greniers » dans lequel bucg, bien qu'il ne soit pas expliqué, paraît 
indiquer une serrure quelconque, ou peut-être simplement un 
verrou ?. 3 

De toutes manières il n’y a pas lieu de nous étonner de trouver 
bu(c) “tronc d’arbre, piège’ évoluant vers ‘serrure, cadenas”. L’ALF 
(carte 103) indique pour le Cantal comme nom de piège séru (al 
séru==* au piège ’) dans lequel nous retrouvons la même racine 
étymologique que dans serrure. On constate une évolution de 
sens très semblable à celle de bu(c) (bucg) dans le développement 
sémantique du latin cippus qui à l’origine signifiait * pieu?. Godefroy 
(11, 17 b) donne cep ‘ piège, chaine, fers” et par extension “prison ? 
et cite à l’appui de nombreux passages. Dans les patois modernes 
(FEW II, 691b) cep veut dire ‘ carcan, entrave, piège ’ (de 
diverses sortes) et certains de ses dérivés signifient ‘ serrure ? : sepó 


1. Cf. Haigneré, loc. cit. Godefroy (I, 7504) note aussi ducq * gros cadenas ? 

dans le Boulonnais et PALF (carte 192) indique buk * cadenas ” aux points 298, 
Nort-Leulinghem, Ardres-en-Calaisis (Pas-de-Calais) et 299 Bainchtun, Boulogne- 
sur-Mer (Pas-de- -Calais). 
. 2. Godefroy (I, 7504) note Ri dans Pexpression bucquoir d'huis (486 et 
l'interprète comme * cadenas, serrure ?, mais bucquoir (*bük +orium) veut bien 
plutôt dire * heurtoir ? ; cf, buchoi ‘ heurtoir ? dans le patois de Mons (Sigart, op. 
cit., 102); cf. aussi buquier ‘frapper, heurter  (Molinet) et buquer ‘ frapper, heurter” 
dans les patois du Nord-Est (voir ci-dessus, p. 24.1) et moy. franc. bugnoir (<*bunia 
‘baumstrunk °) * heurtoir d’une porte” et búgni * cogner * (Marne), búgni* frapper ? 
(Meuse), tous cités par M. v. Wartburg (FEW I, 628 b). 
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se trouve dans plusieurs patois avec le sens * grosse serrure de bois 
en usage dans les chalets; cépiau (Normandie) “ grosse serrure 
montée dans un morceau de bois pour bâtiments ruraux ? ; cepiau 
(Blois) * grosse serrure de grange” ; sepó (nombreux patois) ‘ verrou”. 
Les diminutifs de cep (<cippu) sont peut-être arrivés au sens de 
‘ serrure ’ par l'intermédiaire de * verrou (partie prise pour 
le tout) et l’évolution dans le sens de bu(c) a pu être analogue. Si 
bucq “cadenas” est réellement ancien, il peut remonter à bu(c) 
‘ piège ’, un cadenas, ou tout au moins la partie du cadenas qui se 
referme, se composant d’une patte mobile qui se trouve en quelque 
sorte emprisonnée comme la patte d’un animal pris au piège. 

Tobler-Lommatzsch — sous le mot bu — propose une acception 
Loch (trou) en s'appuyant sur un vers d’Aiol (x siècle) : 


3056 Mal gueredon en ont li mescreü, 
En infer en giront el parfont bu *. 


Mais bu dans ce cas pourrait signifier ‘ prison ’, parallèlement à 
l'évolution de cep (<cippu=* pieu ”) ‘ piège, prison ”?, ou sim- 
plement “ enclos ’, ayant évolué (de bu(c) ‘tronc d'arbre ?) à la 
manière de pel (pal) * pieu, poteau ” puis ‘ enclos ? 3, ou de barlle 
(<baculum) * grosse perche de bois, enclos délimité par les bailles” 4. 
Godefroy (I, 7502) cite un seul exemple de buchon * clôture ”, 
d'après un document de 1303 tiré des Archives des Côtes-du- 
Nord : pe: | 

« Sus la desevrance de la cloture et du buchon de la vinne esdiz 
religious. » 

Buchon représente sans doute un composé de *buk (+-ionem) et 
dans le sens de ‘ clôture * semble aussi appuyer notre interprétation 
de bu * enclos’ dans le passage de l’Aiol cité plus haut 5. Un bu(c) 

“enclos” pourrait expliquer l’origine des noms de lieux comme Le 


1: Fórster, dans le glossaire de son édition, donne bu Hôhle * ; Normand et 
Raynaud dans leur édition (SATF) traduisent el parfont du : ‘ au plus profond”. 

2. Cf. Godefroy, II, 176, et FEW II, 691b. 

3. Dans un passage d'Eustache Deschamps, Œuvres, SATF, X 71, cite pal 
Godefroy (V, 701b). 

4. Voir Jean Molinet (éd. Dupire) IT, 1057 et Dupire, Jean Molinet, la vie, les 
œuvres, Paris, 1932, 740. et 216; FEW I, 201b. y 

‘5. Pour le traitement du k final de *buk (+ -ionem, variante de-onem), cf. Nyrop, 
Grammaire WI, pp. 48 et 148. 
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Bucq (Pas-de-Calais), Le Bucquet (Pas-de-Calais), Buc (Belfort), Bric 
(Seine-et-Oise), dont nous avons déjá parlé plus haut (pp. 242 
etla note 2 de cette page). 

Il nous reste maintenant à considérer les plus importants des 
composés de bu(c) ‘tronc d'arbre, etc. ” : les mots d'ancien francais 
trebuc, trebuchet, trebuchier, dont la descendance nombreuse a enrichi 
la langue moderne et s'est répandue dans les patois de presque toute 
la France. 


2. — FRANCAIS TRÉBUCHET, TRÉBUCHER 


L'étymologie généralement admise pour le mot trébucher — et la 
seule qui ait été proposée à notre connaissance — est toujours celle 
de Diez et de Littré’ que le Dictionnaire Général résume ainsi : «com- 
posé avec tres (trans) indiquant déplacement et Panc. fr. buc * tronc 
du corps * d’origine germ. » Gamillscheg ? explique trébucher de la 
façon suivante : « aus galloroman. *transbúcare ‘ über den Leib nach 
vorwärts fallen ’, d.i. Zusammensetzung von lat. trans- * hinüber ” 
und fränkisch *bak zu ndl. buik, a. nord. búkr * Kórper, Leib”, das 
in afrz. buc * Rumpf” erhalten ist. » Ainsi les lexicographes placent 
l’ancien francais trebuchier (trebukier) dans le même groupe que 
tresaller, tresbatre, tresboivre, treschangier, trescolper, tresfremir, tres- 
jeter, treslancier, tresmuer, trespasser, trespoindre, tressaillir, tressauter, 
etc., qui contiennent tous le préfixe tres (==tré, tres dans les mots 
modernes correspondants lorsque ceux-ci existent). Mais trebuchier 
(trebukier) sans s est la forme normalement attestée aux xu° et 
xm* siècles, et tresbuchier n’apparaît qu’au xIv° siècle à une époque 
où ls était depuis longtemps devenu muet devant une consonne. 
Ce fait, qui n’est pas resté inaperçu, a suffi à faire mettre en doute 
Pexactitude de Pétymologie acceptée. Bloch et Wartburg s’ex- 
priment ainsi : « composé du préfixe tres (on s'étonne toutefois 


1. F. Diez, Etym. Worterbuch, se éd., Bonn, 1887, p. 72; E. Littré, Dic- 
tionnaire de la langue française (trébucher). Cf. aussi Nyrop, Grammaire III, 229, 
$ 550; W. Meyer-Lúbke, Grammaire des langues romanes, 11, 616 ; A. Dauzat, 
Dict. étym. de la langue française, 1938. a 

2. Ernest Gamillscheg, Etym. Woórterbuch der franzòsischen Sprache, Heidelberg, 
1928, 860 b. : 

3. Dict, étym. de la langue française, Paris, 1932, II, 339. 


n 
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que la graphie du xrrº siècle soit ordinairement tre) signifiant “au 
delà”, indiquant par suite le déplacement, et de l’ancien français buc 
‘ tronc du corps”, emprunté du francique búk (cf. allemand Bauch 
‘ ventre ”, etc.). Wartburg (FEW I, 601b), devant cette même dif- 
ficulté, suggère, sans grande conviction, que cette forme a peut- 
être subi à la syllabe initiale l’influence de /rabs, ce qui, dit-il, 
expliquerait le changement a >e. Meyer-Lùbke (REW 1376) est 
prét a accepter cette explication, tout en faisant observer que cela 
n'empécherait nullement la possibilité d'un tres-buchier original *. 
En plus du problème phonétique que présente l’étymologie 


‘ courante, l’explication sémantique de celle-ci n'est pas non plus 


entièrement satisfaisante en dépit des efforts faits par les lexico- 
graphes pour la rendre claire et précise ?. 

A l’aide de Panc. français duc * tronc d'arbre ?, nous pouvons 
maintenant proposer une étymologie qui semble satisfaire entiè- 
rement à la fois la phonétique et la sémantique. Considérons tout 
d'abord Panc. français trebuc dont Godefroy cite un exemple du 
xu° siècle dans le sens de * piège ” d’après un texte de Gautier 
d'Arras, Îlle et Galeron (éd. Foerster, 1180) et l’anc. français tre- 
buchet, diminutif de trebuc (Hittu) qu'on trouve également avec le 
sens de * piège” dans un passage de Chrétien de Troyes (Yvain, éd. 
Foerster, 1102). Des formes comme trebuchet, trebuquet (*tribuk + 


tu) et buquet (<*buk-+-ittu ; p. 240 ci-dessus) n’ont rien de sur- 


prenant ; cf. sac, saket, sachet ; tronc, tronquet ; coq, coquet, cochet ; 
croc, croquet, crochet ; roc, roket, rochet ; etc., et Pexplication donnée 
à ces dérivés par Nyrop, Grammaire, III, p. 48. Si Pon admet que 
buc représentait un piège fait à l’aide d’un tronc d'arbre (voir ci- 
dessus p. 242-3), et que buchiere et bucheret étaient des pièges qui 


1. Les formes latinisées de trebuchier, trebuchei remontant au haut moyen âge se 
présentent toujours sans s : trebuchare, trebuchetum, trebucheltum, tribuchettum, 
etc. Cf. Du Cange, Glossarium, et J. H. Baxter and Charles Johnson, Medieval 
Latin Word-List, Oxford, 1934. Voir de plus le moyen haut allemand triboc, le 
moyen néerlandais tribuke * machines de guerre * (FEW 1, 602a). 

2. W. Forster, Worterbuch qu Kristian v. Troyes, a conscience de ce fait 
lorsqu'il présente Pétymologie de la façon suivante : « trebuchier <trabuchier (trans- 
buk? -are). G. Kórting, Etym. Worterbuch der franzòsischen Sprache, Paderborn, 
1906, 365 a, n’est pas non plus satisfait de l’étymologie de trébucher et suggère : 
« Lat. *tra+búc(c) Seitenform zu búcc- wovon búcca * Mund ’, eigentl. aber 
< Aufstúlpung, Wulst” bedeutend », ce qui d’ailleurs ne nous paraît pas étre une 
substitution heureuse, 
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tiraient leur nom de buc ou pieux qui entraient dans leur construc- 
tion (voir ci-dessus p. 11), trebuc, trebuchet représentcraient des 
pièges faits de trois troncs ou branches d'arbre. La première syllabe 
de ces mots viendrait donc du latin trí et la seconde syllabe du 
francique bak (anc. franc. buc), non pas avec le sens de * buste, 


tronc du corps mais avec celui de ‘tronc d'arbre ? 


Meyer-Lübke (Grammaire, II, 623 $ 540) dit que le préfixe tri- 
(tre) « n’a laissé que de faibles traces en français », et il n’en cite 
que deux exemples : tripedes [sic], trépied ; trilicium, treillis*. Mais 
tri. était un préfixe courant en latin classique et il a formé de 


nombreux composés dans le latin du moyen âge. A ces composés : 


latins qui, d’après Meyer-Lübke, sont représentés en français, on 
peut ajouter trichila > treille ; tridentem (et tridentia) qui, s’il n’a 


“pas de descendant en français proprement dit, est abondamment 


représenté dans les dialectes et les patois ? ; et trívium : lyonnais 
trevo, treyvo, treyve, treivo * petite place triangulaire, carrefour où 
se réunissent trois chemins 3, provençal tréve * carrefour” (Mistral 
II, 1045b), Terres Froides, trévu, trêvo ‘ carrefour de trois ou 
plusieurs chemins 4. On peut faire remonter à trivium un certain 
nombre de noms de lieux Tréves (Gard), plusieurs localités du 
nom de Le Trève (Ain), Saint-Laurent-de- Trèves (Lozère), Tréviers 
(Cantal), Trévières (Calvados) 5. 

Mais, quoi qu’en dise Meyer-Lübke, tri- a eu une certaine vitalité 
en latin vulgaire et par suite en français : trifolium > anc. franc. 
trefeuil ; trimensem >trémois ; trimodia>anc. franc. tremuie, franc. 
moderne trémie ; trimaculum >trémail ; tripalium> travail. Sans 
aucun doute, si on examinait systématiquement les patois modernes, 
on s'apercevrait que tri a eu une diffusion plus grande encore en 
gallo-roman ; citons par exemple : 1) angevin trebechet (tri becc+- 


1. Nyrop dans sa Grammaire ne semble pas avoir mentionné tri (tre) parmi 
les re non plus latins que français. 
2. Cf. Meyer-Liúbke, REW 8896. 


3. N. de Puitspelu, Dictionnaire du patois lyonnais, Lyon, 1890, 414. 


4. A. Devaux, Les patois du Dauphiné : Dictionnaire des patois des Terres Froides, 


Lyon, 1935, I, 251, n° 6207. 

[Note additionnelle de M. Duraffour. — « Sur trévo, cf. J. Jud, Rom. 47, 
497 3 52, 348 ; E. Kleinhans, Werter und Sachen (1926) ; Duraffour, Ann. Univ. 
de Grenoble (1930), p. 44. »] 


5- Cf. A. Gróhler, Veber Ursprung und Bedeutung der franzósischen Ortsnamen, 
Heidelberg, 1933, Il, 142. 
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ittu) “ sorte de houe à deux cornes (l'instrument devait avoir pri- 
mitivement trois cornes) ’, trebecher * user du frebechet ? : : 2) lor- 
rain #rékegnate * support d’une charrue ? qui devait être à l’origine 
un support à trois pointes (keugnat) qui servait à accrocher une 
charrue 2. Ce mot paraît être formé sur 1ri+cunen ; 3) surselvan : 
travuers (tri4-fùrciu) * fourche à trois dents ? 3. 

Le composé trébuc (tri+*buk) sans suffixe est analogue par sa for- 
mation à trépied (tripedem), trémois (trimensem), trémail (trimaculum) 
et sa signification ‘ piège ou instrument fait de trois troncs d'arbre ? 
est voisine de celle de trémail ‘ filet de pêche à trois nappes ’ et de 
travail * sorte de chevalet (instrument de torture) formé de 
trois pieux ”. On a dú continuer à avoir conscience des éléments 
composants de trebuc, puisque le b intervocalique a été conservé 
comme sil s'agissait d'une consonne initiale ; sous ce rapport trebuc 
se rapproche de trépied, trefeuil, lrebechel, trekegnate +. 

Nous ne possédons pas, dans des textes d’ancien français, de 
description des pièges nommés trebuc ou trebuchet, encore que le 
trebuchet soit souvent mentionné dans les livres de chasse et figure 
dans des miniatures de manuscrits de la fin du moyen âge 5. Par- 


I. A. J. Verrier et R. Onillon, Glossaire des patois et des parlers de P Anjou, 
Angers, 1908, 295. On pourrait probablement rapprocher aussi de (7 -+ bec, tre- 
benso * fourche en bois à trois fourchons * noté par l'Abbé Vayssier dans son Dic- 
tionnaire patois-français du département de l'Aveyron, Rodez, 1879, et trebesche 
“ fromage d'une forme triangulaire fait dans les environs de Fontenay ’ que cite 
L. Favre, Glossaire du Poitou, de la Saintonge et de l'Aunis, Niort, 1867, 337. 

2. Léon Zéligzon, Dictionnaire des patois romans de ta Moselle, 1924, 386 (keu- 
gnat) et 606 (trekegnale). Cf. Meyer-Lübke, REW 2393 cuneatus : picard kóñet et 

, français cognee. 

3. Meyer-Lübke REW 8900. Il semble que Trévoux (Ain) puisse être rattaché 
à tri+ furciu. Ses formes antérieures sont Trevoos (1010), Trevors, Trevos (1279), 
de Trevorchio (1344), apud Trevorchium (1482), cf. E. Philipon, Dic. Top. de 
P' Aín, 1911 ; cf. aussi noms géographiques tirés de quadrifurcum dans Longnon, 
op. cit., 643, n° 3123 et Gróhler, op. cit., 146. 

[Sur trifurciu en romanche, cf. 415, VII, carte 1412. — Note additionnelle de 
M. Duraffour.] 

4. Cf. Bas-Maine /ravogÿe (= trébucher), Lorraine trevsucheu (= trebucher), 
travail (tripalium), anglais trivet (= trépied), et Le Havre trevet (= trépied) dans 
lesquels par contre il ne semble pas qu’on ait eu conscierice des éléments com- 
posants. 

5. Tilander, Remarques, p. 132, fig. 3, reproduit une miniature qui montre un 
trébuchet en action d’après un manuscrit de Gaston Phébus, Bib. Nat. 619, 
fol. 97. 
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tant d’un certain nombre de descriptions partielles, empruntées en 
particulier à divers passages du Roman de Renart, Tilander (Remarques, 
130-131) conclut que le trébuchet médiéval ressemblait beaucoup 
au trébuchet (piège à bascule) que décrivent certains traités de 
chasse modernes : « Dans Penfourchure entre une branche et le 
tronc d'arbre ou sur un pieu enfoncé solidement en terre, on 
couche en position horizontale une perche dont un bout est plus 
grand et plus lourd que l’autre. Au bout plus mince de la perche 
est attachée une corde munie d’un nœud coulant. Ce bout est 
penché vers terre et maintenu en position par l’amorce qui est 
ainsi arrangée qu’au moment où l'animal touche à l’appàt, la perche 
se détend, fait bascule ou trébuche, le bout le plus lourd de la 
perche descendant à terre par sa propre pesanteur. En même temps 
la corde est tirée en haut, et le lacs ou nœud coulant coule ou 
glisse autour du cou ou d’une des pattes de l'animal, qui dans un 
clin d’œil est soulevé et pend à la perche comme un larron au 
gibet ». Cette explication ne précise pas comment s'effectuait la 
détente, mais il est probable qu’à l’origine on se servait d'un troi- 
sième buc soit un tronc d'arbre à proximité du piège, soit un 
piquet fiché en terre. Un lacet ou nœud coulant au bout de la 


perche mobile « était tendu à l’aide d'un taquet ou d’une encoche | 


x 


pratiquée à quelque arbre voisin » (Tilander, loc. cit.). On peut 
donc considérer comme les trois duc : le tronc d'arbre ou pieu fiché 
en terre (1° duc) sur lequel reposait horizontalement la perche 
mobile (2° buc) et le tronc d'arbre voisin, ou le taquet (3° duc) qui 
réglait la détente. 

Les noms trebuc et trebuchet étaient également employés au 
moyen âge pour désigner certains engins de guerre de la famille 
des catapultes ‘. Grâce aux descriptions détaillées qu’en font Guil- 
laume le Breton dans le 1% quart du xme siècle, et Villard de Hon- 
necourt à la fin du même siècle, nous savons comment opéraient ces 
engins. M. Enlart ?, suivant ces sources, les décrit à son tour avec 
précision. « Sur un affût fixe, composé de deux montants solide- 
ment étayés et de grandes sablières procurant une assiette três 


I. Godefroy, VIII, 33a, signale un autre diminutif de trebuc : trebuchel (tre- 
buquel) * machine de guerre ? qui, à en juger par les passages cités, représentait 
aussi un genre de catapulte. 


2. Camille Enlart, Manuel d'archéologie française, II, 490. 
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ferme, une longue verge de huit à douze mètres de longueur se ba- 
“lançait sur un axe établi entre les montants; à son extrémité infé- 
rieure, courte, était suspendue, pour faire contrepoids, une grande 
huche ou coffre de bois qu’on emplissait de terre ; elle avait la forme 
d’un segment de disque et avait un cube d'environ 20 mètres; Viol- 
let-le-Duc estime à 26.000 kilos le poids moyen de cette huche une 
fois remplie. Au repos, elle maintenait la verge dans la position 
verticale, À l’autre extrémité de celle-ci pendait une poche de cuir 
et de cordes dans laquelle on plaçait le projectile ; l'engin n’était 
qu'une énorme fronde et c’est ainsi, du reste, que le qualifie Guil- 
laume le Breton. A Paffút étaient fixés deux treuils qui, mus à force 
“de bras et aidés par un système de ressorts, arrivaient à abaisser la 
verge contre terre en élevant son formidable contrepoids. Un déclen- 
chement lui rendait alors la liberté, et le contrepoids retombant avec 
une énorme force rendait à la verge la position verticale en faisant 
décrire un rapide arc de cercle à la fronde qui, parvenue au point 
culminant et au point d'arrét, láchait son projectile avec une force 
d'impulsion considérable ». 

On voit que la machine de guerre ressemblait, en plus grand, au 
piège du même nom, mais au 3° duc se trouvait substituée la huche 
remplie de terre qu’on laissait choir brutalement pour causer la 
détente. La fronde contenant le projectile jouait le rôle de l'animal 
pris au piège et soudain soulevé de terre à l’extrémité de la perche 
mobile. 

C'est vers la fin du xm° siècle et pendant le xrr1* que les engins de 
guerre se multiplient et offrent une grande variété *. On leur 
donna souvent des noms figurés, tels que sus, truie, chat, etc. Un 
certain type de perrière (sorte de catapulte) s'appelait le perdreau, 
peut-être à cause du bruit que faisait le projectile dans son vol à 
travers les airs. Une autre espèce se nommait le faucon, un ouvrage 
de défense le piège. Il n’y a donc pas lieu de s'étonner de ce que la 
catapulte appelée trebuc ou trebuchet ait emprunté son nom au piège 
qui a peut-être inspiré sa construction, ou qui tout au moins Opé- 
rait d’une façon qui rappelait la sienne ?. 

Le trébuchet du moyen français et du français moderne 


€ 


petite 


. Cf. Enlart, loc. cit., 471. 
2. Chrétien de Troyes, Yvain 922, applique le nom de trebuchet à une « porte 
colante » à Pentrée d'un château, laquelle, déclenchée par le poids de ceux qui 
tentaient de forcer Pentrée, descendait et les coupait en deux. 
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balance pour peser les monnaies ? doit très probablement son nom 
au fait qu'il rappelle le mouvement du piège appelé trebuchet avec 
sa colonne et son fléau (cf. plus haut buquel * balance” p. 240) qui 
monte ou descend suivant le poids placé dans les plateaux. Cer- 
tains termes de patois modernes : trabise * tréteau sur lequel on 
saigne les cochons ? (Grand'Combe) : ; trabalse * chevalet pour 
dépecer les porcs, pour scier du bois ” (Blonay, Val d'Illiez, Val- 
lais) 2; trabatse * chevalet servant à faciliter le chargement de la 
hotte * (Ayent) 3, peuvent bien avoir aussi tiré leurs noms de leur 
ressemblance avec le piège (trébuchet) ou, s'ils sont vraiment anciens, 
ils peuvent représenter de leur côté la combinaison tri+*bak (tre- 
buc), parce qu’ils ont été eux aussi faits de trois Duc. 

L'ancien francais trebuchier, trebukier est sans aucun doute un 
verbe construit sur trebuc (*tribúk), tout comme trebuchet et trebuchel 
sont des diminutifs de trebuc (*tribúk). En cela il est exactement 
semblable à travaillier < *iripaliare construit sur tripalium (anc. franc. 
travail) et rappelle Panglais trammel to entangle as in a net” qui 
est évidemment une forme verbale tirée de trammel < fr. trémail, 
tramail 4. 

En français moderne trébucher est intransitif : * perdre Péquilibre 
en marchant; par ext. faire un faux pas sans tomber ; spécialt. : En 
parlant de la balance, pencher d'un côté” (Dict. Gén.) ; et l’ancienne 
étymologie *transbacare ‘ über den Leib nach vorwärts fallen ? (Ga- 
millscheg) laisse supposer que ce verbe était intransitif à l’origine. 
Toutefois beaucoup de formes appartenant aux patois modernes 
sont transitives, comme le prouvent la longue énumération dans 
Wartburg (FEW I, 601) et divers dictionnaires de patois : Givet 
têrbutchi, normand trébuquer * culbuter, renverser *; Pont-Audemer 


1. F. Boillot, Patois de la Grand'Combe, Paris, 1910; cf. en anglais moderne 
dans le patois de Norfolk bucket * a beam on which a pig is suspended after he 
has been slaughtered * (Murray, New english Dictionary, I, 1150b). 

2. L. Odin, Glossaire du patois de Blonay, Lausanne, 1910; Revue des langues 
romanes, II, 196. 

3. Zeits. f. rom. phil. XXVI, 32. 

4. Jusqu'à présent tous les lexicographes avaient considéré trebuc, trebuchet 
comme des noms verbaux formés sur trebuchier (trebukier). Il se pourrait que 
trebuc (Godefroy, VIII, 32b) au sens de * ruine, chute” ait été influencé par tre- 
buchier (trebukier) * perdre l’équilibre en marchant”, de même que travail au sens 
de ‘gène, tourment, effort pénible” (Dict. Gén.), peut être considéré comme un 
dérivé du verbe travailler. 
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tribucher * ébranler ? ; poitevin treboiché, angevin terbucher, Morvan 


traibeucher © briser, fouler, renverser”. Il nous semble donc plus 
probable que trebuchier a été transitif à l’origine comme l’étaient 
aussi travaillier (< tripaliare) * torturer avec Pinstrument dit tripa- 
lium” et le verbe anglais trammel * to entangle as in a net”. Il 
aurait signifié * renverser ou culbuter (un animal) gráce au piége 
nommé trebuc” *. On trouve trebuchier (trebukier) dans les textes du 
xII° siècle et comme transitif ‘renverser à terre” et comme intran- 
sitif “ perdre l'équilibre en marchant ?; dès les premiers textes litté- 
raires les mêmes auteurs Pemploient des deux façons (Pélerinage de 
Charlemagne, Chrétien de Troyes, Huon de Rotelande, etc.). Son 
emploi comme transitif se poursuit à travers la période du moyen 
francais ?. 

Un certain nombre de formes de patois modernes énumérées par 
Wartburg (FEW 601b) représentent trébucher avec un changement 
de la syllabe initiale qui est facilement explicable : trambetsi ‘ renver- 
ser’; entrebuchier * trébucher ; estrébuchie ‘ trébucher ”, etc. L'an- 
gevin offre crabucher * 
‘ action de trébucher ’. M. von Wartburg (lot. cit.) demande 
« einfluss von craquer oder écraser, die auf eine form mit tra- gewirkt 
haben ? » Il est plus probable que la première syllabe de ces mots 
représente L. quadri et que *quadribuk * piège fait de quatre bucs ”, 

“qui pourrait avoir donné “*carebuc ou *carbuc, a donné crabuc par 
analogie avec la combinaison initiale plus fréquente tra (tre) 3. On 


I. Cf. moyen francais trebucher ‘ peser * (des monnaies) et l’anc. français atre- 
buchier ‘ peser (une monnaie) au trébuchet?. 

2. En patois les diverses formes de trebucher dans le sens intransitif signifient 
‘tomber, s'abattre en marchant, faire un faux pas, chanceler, heurter du pied 
contre un obstacle, achopper ’. (Wartburg, FEW I. 601). 

3. Le préfixe quadri- fait partie de nombreux composés en latin classique et son 
usage s’est étendu au latin du moyen âge, mais on le trouve rarement en français : 
*quadrifurcnm < fr. carrefour, provençal caireforc et quelques noms de lieux : 
Queyrefour (Dordogne), Queyrefourche (Dordogne). Le Carrefour (Loire-Inf.), Le 
Carrefort (Cher); quadruvium > fr. carrouge, provençal carsi ; il figure également 
dans de nombreux noms de lieux répartis dans des régions très variées (cf. Lon- 
gnon op. cit. p. 694 ; Grôhler op. cit. p. 141). On peut peut-être voir aussi quadri 
dans Quercamps (Pas-Je- Calais), Carcans (Gironde) ; cf. Quatre-Champs (Ardennes), 
Trois-Champs (Haute-Marne), mais les formes latines manquent mo appuyer 
cette hypothèse. 

[A Vaux (Ain) : karabuse, subst. m. ou dans subst. m. : culbute ; 
cabriole ; jeu d’enfants qui se “roulent sur une pente. — À. Duraffour, Lexique 
Pons de Vaux (Aïn), 1941.] 


trébucher ”, crabut * heurt, choc’, crabuchage 
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trouve dans Modus (éd. Tilander, II, p. 415), une allusion à un 
tribuchet a quatre quevilles. Dans le canton de Vaud trabatsé est mis pour 
“un lit concave monté sur quatre pieds sur lequel on égorge et dépèce 
un porc *. Nous voyons une certaine analogie dans le normand 
catéfut (Moisy), catefust (Duméril) ‘ souriciêre , qui sont l’équiva- 
lent de * quatre en bois” (fust) ? et dans l'expression franc-comtoise 
faire le quatrabuchon ; cf. anc. francais a trebuchons * en trébuchant ” 
(Wartburg, loc. cit.). | 

Particle *hak de M. von Wartburg est très complet et rassemble 
les dérivés trouvés dans l’ancienne langue aussi bien que dans les 
patois modernes. Nos recherches montrent qu’il ne faut pas voir à 
la source de ces dérivés le francique *buk dans le sens de * Bauch ? 
(ventre) — lequel n’a apparemment laissé aucun composé en gallo- 
roman — mais bien *bak ou l’anc. français buk * tronc d'arbre ? 
attesté dans le vers du fabliau de Gautier Le Leu que nous citions 
en commençant. 
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